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15 ans pour avoir dit non.

Injustice, oppression, arbitraire. Au-delà de l'horreur, au-delà de la pitié. Mais pas au-delà de l'action.
Depuis 25 ans, Amnesty International fait pression sur des gouvernements avec des milliers de lettres. Écrites par des gens comme vous et moi.

Ceux qui ont échappé aux prisons, aux goulags, aux asiles peuvent en témoigner. Tous ceux qui y sont encore ont besoin de vous.

Depuis 25 ans, Amnesty International scie des barreaux avec des stylos.
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Gouvernement : Un Virage Dangereux

ÇA PASSE

Ou

ÇA PASQUA

Lorsque, le 16 mars, Jacques

Chirac est devenu Premier Ministre, lorsque le projet Pas-

qua sur l'entrée et le séjour des immigrés vit le jour, les

organisations de soutien avaient préféré s'adresser à lui,

afin de souligner les dangers conséquents à une telle juri-

diction. Une polémique avait succédé à la grève de la faim

entreprise par les deux jeunes de Lyon, entre M. Pasqua

et Mgr Decourtray, le premier reprochant à l'archevèque

de cette ville de ne pas avoir pris connaissance de son

projet de loi.

L'expulsion des 101 maliens vient, si l'on peut dire,

restaurer les termes termes du débat. Le Primat des Gau-

les avait non seulement bien lu la loi, mais il en avait

aussi prévu les conséquences ; conséquences déjà large-

ment perçues, si c'est n'est vécues, à l'époque de Mes-

sieurs Bonnet et Stoléru.

Comme dans un vieux film, le scénario des années 70

redéfile devant nos yeux. La loi Bonnet/Stoléru avait sou-

levé les mêmes polémiques que la loi Pasqua (bizarement,

le ministre de tutelle, Philippe Seguin, est absent). A cette

date, on l'avait appris par la suite, Lionel Stoléru avait

été ébranlé par les arguments portés à l'encontre de sa

loi. On raconte même qu'il s'en était ouvert auprès de

son directeur de conscience : un rabbin de la région pari-

sienne, avec lequel il poursuivait un dialogue qui était d'ordre

éthique.

Vraie ou fausse, cette anecdote tendrait à tout le moins

à montrer que, sur la question de l'immigration, les for-

ces morales et politiques commençaient d'interpeller la

classe politique. En visite à Lyon, tout récemment, le Pape

n'a fait que réïtérer cette exigence éthique, et le plus

solennellement qu'il soit. Mais cela ne semble pas avoir

ému de quelque manière M. Pasqua. En fait, on ne peut

pas lui reprocher de vouloir appliquer sa loi ; d'autant qu'il

avait déjà annoncé la couleur avec sa trop notoire déclara-

tion : // faut terroriser les terroristes... L'expérience pas-

sée, présente et à venir, révèle que les immigrés, et tous

les étrangers, allaient passer un sale quart d'heure. Elle

révèle encore que les dérapages de toute sorte allaient

être tolérés.

Le plus choquant, selon nous, demeure ce charter orga-

nisé pour envoyer au diable 101 personnes vivant en France.

Pour certains, il s'agissait de clandestins : comme si ce

terme seul pouvait les déshumaniser et en faire des ombres,

comme si cela suffisait à les effacer, évoquant ainsi, d'une

façon très symbolique, le temps des négriers, des mar-

chands d'ébène, qui venaient charger leurs cales d'escla-

ves, sur les côtes d'Afrique.

Terrorisme aidant, Charles Pasqua semble pour l'instant

avoir bien joué la partie. Les consciences de ce pays - les

Montand, les Bernard Henri-Lévy, et consorts ; excepté

Bedos, lui qui, tous les soirs devant 2000 spectateurs,

ne mâche pas ses mots - sont demeurés étrangement silen-

cieuses : c'est leur droit le plus absolu. Ils n'ont jamais

été à leur aise face au Tiers-Monde.

On peut néanmoins leur demander, en retour, de bien

vouloir cesser de nous donner des leçons en matière de

Droits de l'Homme. D'ailleurs, il est probable que ces fameu-

ses consciences n'aient jamais rencontré ces militants algé-

riens, en voie d'expulsion, les Absi, les Amir Tahar et Bel

Hadj, anciens militants du FLN, aussi laïcs que Chevène-

ment, mais qui ont le tort de lutter au sein du mouvement

de Ben Bella. Des hommes qui ont le tort de rêver à la

Démocratie, de rêver de la Démocratie... Pourtant, ils sont

connus et loin de pouvoir être soupçonnés d'un quelcon-

que rapport avec le terrorisme. Ils n'ont jusques ici cessé

de clamer que leur opposition au gouvernement algérien

était menée le plus pacifiquement du monde.

Néanmoins, ils sont jetés en prison, en attendant d'être

expulsés, pour simple délit d'opinion. Et cela se passe en

France, en 1986, avec un gouvernement Chirac qui compte,

en son sein, un secrétaire d'état ayant déjà perdu le peu

de crédibilité qui lui restait, avec l'affaire des maliens.

Tout se passe comme si on s'acharnait sur tout ce qui

peut paraître modéré dans ce gouvernement RPR/UDF.

Comme s'il fallait lui faire perdre toute crédibilité, et rapi-

dement, pour des enjeux qui nous échappent encore.

L'humiliation infligée à Bernard Stasi, avec la compli-

cité de la gauche, vient nous rappeler que tout homme

politique qui entendrait lier sa carrière à de dignes princi-

pes, se verra sanctionner, tout d'abord, par une opinion

publique chauffée à blanc, puis, par la classe politique

dans son ensemble. C'est à se demander quel sera le

pochain verrou qui sautera... On se posera même la ques-

tion : à quoi ça sert que Seguin, il se décarcasse, en vou-

lant affirmer une certaine continuité avec la politique de

Georgina Dufoix, cependant que, dans ses retranchements,

Charles Pasqua veille au grain...

MEJID DABOUSSI AMAR.
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Une-association est née : Arts Sans Frontière, dont l'objet est de favoriser, de développer l'expression et les échanges artistiques et culturels au-delà' des
clivages rachi« et pligieux..

Arts Sans Frantière entend promouvoir et favoriser l'expression-artistique et culturelle dons les domaines de l'édition, de la production, du placement, de
l'organisation des toumées, les spectacles, les festivals, les salons, les expositions.

Pour sa première manifestation, Arts Sans Frontière parraine les 8èmes Rencontres du Cinéma Méditerranéen, qui se tiendra du 30 octobre au 10 novembre
à Montpellier.

Arts Sans Frontière attend vos remorques et souhaite vous voir,devenir membre d'honnear ou membre actif.
Pour tous renseignements : ARTS SANS FRONTIERE 45, rue de Richelieu 75001 Palis. Tél : 42.96.16.60. Télex 216704 F
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TERRORISME

LA THESE POLICIE E
Faute de grives, on nous convia

à manger du merle... Ce dicton
pourrait fort bien s'appliquer à
l'état de l'enquête policière et
aux différentes négociations du
gouvernement, suite aux
attentats-massacres du mois
dernier à Paris.

Monsieur Chirac l'a dit et
répété : le gouvernement ne
négocie pas avec les terroristes.
Mais cela n'empêche pas le
Premier Ministre de dépêcher à
Damas, Messieurs Aurillac et
Bernard Gérard, directeur de la
DST, sans parler de la tentative
de médiation de Mgr Capucci
auprès de Georges Abdallah. Cela
s'appelle sans doute de la non-
négociation dans la négociation.

Quant à la police judiciaire, elle
s'en tient à la piste du clan
Abdallah, alors qu'elle n'a pas
l'ombre d'un commencement de
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Michel Jobert qui fut
Ministre des Affaires
étrangères sous le Prési-
dent Pompidou, et derniè-
rement, Ministre du Com-
merce extérieur, sous la
présidence de François
Mitterrand, est certaine-
ment l'un des meilleurs
spécialistes des questions
du Monde arabe. Il a bien
voulu, pour BARAKA, se
livrer à un bref point de
vue sur la politique fran-
çaise au Proche-Orient.
En des termes, parfois
sévères, M. Jobert nous en
décrit les inconséquences,
l'incurie des dirigeants et
leur opiniâtreté à ne pas
relever les évidences ».
Selon lui, si dans sa
démarche, la France a
perdu en lucidité, elle
n'en est pas moins deve-
nue opportuniste. Il est
vain de se proclamer

«
Champion de l'Occident
et, en l'occurence, n'être
qu'un instrument des
Etats-Unis. En vertu de
quoi peut-on encore envi-
sager un règlement inter-
national, espérer s'ache-
miner vers une paix
équitable ?
14
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LA POLITIQUE FRANÇAISE AU PRO

II EST TEMPS D'Y VI
Le 11 septembre dernier,

je publiais un communiqué qui n'a guère retenu
l'attention de la presse française, si les journaux
arabes et israéliens y ont été attentifs : A l'évi-
dence, au fil des années, notre politique au
Proche-Orient est devenue illusoire, dangereuse
et inconséquente. On ne doit pas se surprendre
d'en éprouver les effets. Elle n'aura procuré à
la France ni bénefice ni considération, ni pers-
pective non plus de contribuer à la paix. L'agi-
tation et la manuvre n'ont jamais remplacé
une analyse exacte et équitable et la ferme
détermination. De cela, il faudra enfin pren-
dre conscience.

BARAKA N° 13- NOVEMBRE 1986

HE ORIENT

Inéluctablement, la France sera conduite à
jeter une plus grande lumière et à manifester
plus de détermination sur un dossier, pour elle,
essentiel. Dans la confusion et la mobilisation
qui ont succédé à l'offensive terroriste à Paris,
peu d'esprits ont été enclins à s'attacher aux
évidences et aux perspectives. Mais il n'est que
temps.

La première évidence est que, depuis 1967,
lorsque le Général De Gaulle orienta notre poli-
tique en fonction de l'importance du monde
arabe, celui-ci a connu bien des épreuves. Le
panorama s'en est modifié. Mais l'attitude fran-
çaise tout autant, qui, malgré des références fré

quentes à ses analyses
initiales, est entrée
dans une zone d'ombre
et de maladroites habi-
letés. Insensiblement,
elle est apparue moins
lucide et plus
opportuniste.

A vouloir accompa-
gner les incidents ou les
entreprises en cours en
espérant les modifier,
elle s'est placée en
remorque, sans trop
s'en apercevoir, d'initia-
tives et d'aventures
occidentales - ou pseudo
occidentales - confuses
quand il s'agissait des
américains ou incompa-
tibles dès lors qu'Israël,
en 1982, envahissait le
Liban. Le gouverne-
ment français - celui-ci
et ses prédécesseurs -
tout en se référant
constamment aux sain-
tes huiles de la politique
gaulliste, s'est-il rendu
compte de ses dérapa-
ges ou les a-t-il couverts
par une invocation de
pure forme aux orienta-
tions données par De
Gaulle ?

Il est temps d'y voir
clair : les Français se
croient habiles alors
qu'ils ne sont guère pré-
disposés à l'être. Leur
aptitude à raisonner
devrait, par contre, les
mener vers davantage
de lucidité. Ils aperce-
vraient ainsi que le des-
tin de la France au Pro-
che-Orient n'est pas de
se faire le champion de

l'Occident - c'est-à-dire des Etats-Unis - et d'en
être l'instrument. Ce que nous aurions le plus
à craindre aujourd'hui, ce sont les félicitations
que Reagan aurait l'intention de nous adresser
publiquement. Qu'on nous garde de nos amis.
Non ! La France s'intéresse au Proche-Orient
parce qu'il participe à son voisinage méditerra-
néen et parce que, dans la chaudière de passions
et de souffrances qu'il représente, le Tiers-
Monde, de l'Asie à l'Afrique, manifeste ses
ambitions, sa vitalité, ses capacités à désorga-
niser autre chose que l'instabilité. La véritable
perspective française est un effort de co-
développement avec un monde à venir. Elle
n'est pas de camper sur une frontière et de la
garder, pour notre compte - ce qui est exclu -
ou pour le compte de puissances extérieures, ce
qui serait bien sot.

Les mondes arabes sont
en effervescence durable, pour des raisons inté-
rieures d'abord : l'instauration d'Etats-Nations
modernes éveille tout naturellement l'attention
des croyants qui ont le devoir de débattre en
eux-mêmes de l'organisation temporelle par rap
port à leur conviction religieuse. Mais, avec

l'aventure Khomeiniste, l'acuité de ce débat est
devenue considérable. L'Islam asiatique s'est
installé sur les bords de la Méditerranée et n'a
plus l'intention d'en bouger. Qu'en pense donc
la Syrie, confrontée directement au Liban avec
ce phénomène de première grandeur, et qui
cependant soutient l'Iran contre le frère arabe
Irakien ? L'Iran a embarqué dans son aventure
politico-religieuse toutes les frustrations et les
violences du Tiers-Monde, manipulées désor-
mais pari- un clergé pourtant rétrograde et tota-
litaire. L'importance de cette dérive dépasse,
en enjeux et en effets, la guerre séculaire des
Perses et des Arabes, terrible depuis six ans,
bien que beaucoup dépendra de son issue.

« La véritable
perspective française est un effort

de co-développement
avec un monde à venir »

La France, à tout le moins, doit apercevoir
que de grandes forces sont au travail et qu'elles
donneront un autre visage à notre époque, dans
l'ensemble du Tiers-Monde. Sans doute n'a-t-
elle pas la capacité, à elle toute seule, d'y con-
courir avec discernement. Du moins doit-elle
être lucide et, à partir de cela, constater d'une
part qu'elle ne peut à la fois soutenir l'effort de
guerre de l'Irak et avoir des relations norma-
les avec l'Iran, sauf incommensurable naïveté
ou goût pervers des avanies répétées.

D'autre part, elle peut,
avec ses alliés européens, faire sur les Etats-
Unis une pression suffisante pour qu'ils admet-
tent qu'aujourd'hui la coexistence des Israéliens
et des Palestiniens est praticable qu'un règle-
ment international, au moins sur cette question
bien limitée, est possible, avec toutes les parties
concernées, dont l'URSS. Mais il faut le vou-
loir, voire l'imposer, à des dirigeants crispés sur
des tactiques qui leur furent bénéfiques mais
qui risquent d'être balayées par la tourmente
si forte qui s'est levée. Cette opiniâtreté est à
la mesure de l'action de la 'France.

J'ajouterai qu'elle aurait dû s'interdire l'envoi
d'un quelconque uniforme au Proche-Orient : sa
politiqùe ne peut, en aucun cas, souffrir un tel
expédient. Je le dis - en vain - depuis 1975. A
ceux qui invoquent l'indépendance du Liban -
si fragile et si imprudemment défendue - je rap-

pellerai qu'en 1958, le président Chamoun fit
appel aux Marines américains pour rétablir l'or-
dre à Beyrouth. Depuis, où est l'indépendance ?
Et l'on voudrait qu'un millier de soldats fran-
çais, égarés dans une FINUL fantomatique,
témoignent pour l'assistance de la France au
Liban, alors que ceux qui réclament leur main-
tien aujourd'hui, ont assassiné leurs camarades,
en 1983, au Drakkar ? Non, ils n'ont pas à être
les instruments et les victimes des luttes reli-
gieuses et politiques qui font rage, de Téhéran
à Nakoura.

Ce n'est pas ainsi que nous
serons peut-être efficaces pour une paix, bien
au contraire.

Michel JOBERT
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plus tôt possible la nationalité française aux
seuls étrangers qui le demandent.

Chercher pour des motifs politiciens à inquié-
ter des jeunes en leur faisant croire qu'il s'agit
d'autre chose n'est pas une bonne action.

Des syndicats aux partis politiques, tout le
monde s'accorde à vous reconnaître un cer-
tain franc-parler sur la question du chômage,
des petits boulots, etc... On a l'impression que
vous avez peur d'être le Stasi du RPR sur les
questions de l'immigration ?

Je me suis expliqué avec précision sur ce
qu'est la politique de l'immigration du gouver-
nement: un arrêt réel de l'immigration tant il
est vrai qu'une politique en période de crise ne
peut être identique à celle d'une période d'ex-
pansion. Donc, une lutte sans complaisance con-
tre l'immigration clandestine.

En second lieu, un contrat moral avec les
étrangers en situation régulière, c'est-à-dire le
respect rigoureux des droits de la personne, de
sa dignité, de sa sécurité et de la stabilité de
son séjour. Concrètement, ce sont des actions
en faveur de l'insertion par le logement, les
droits sociaux, la vie familiale et associative, la
formation notamment.

Enfin l'aide au retour pour ceux qui le sou-
haitent, en concertation avec les Etats d'ori-
gine.

C'est la politique que nous avions annoncée'
lors de la campagne électorale. C'est aussi point
par point, je vous le rappelle, ce que j'avais écrit
dans mon livre « Réussir l'Alternance » dès
février 1985.

Pour en revenir au projet de loi sur la
réforme du Code de la Nationalité, l'un des
points sensibles semble être la question du
serment que les jeunes devraient prêter
devant un juge d'instance. Pensez-vous sin-
cèrement que le Général De Gaulle aurait
prêté serment en 1958, alors qu'il ne rêvait
que de changer la Constitution.

La comparaison est curieuse. Qui soutient
encore qu'en 1958, le Général De Gaulle n'a pas
engagé un processus régulier de changement de
Constitution ?

Faut-il vous rappeler que le serment dans le
droit à la naturalisation remonte à la Constitu-
tion de 1791 et qu'encore aujourd'hui un étran-
ger qui a l'honneur de solliciter sa naturalisa-
tion doit affirmer sous la foi du serment sa
déclaration sincère sous peine d'être déchu.
C'est la formule même que signent tous les
jours les candidats à l'acquisition de la nationa-
lité française.

Ceci rappelé, le député d'opposition que j'é-
tais l'an dernier s'était montré très réservé à
l'égard du serment à l'américaine. J'expliquais
qu'on peut y voir le désir légitime de souligner
l'importance de l'acquisition de la nationalité
française dans une France qui ne demande pas
à ses nouveaux nationaux de renoncer à leur
ancienne nationalité mais qu'il risque d'être mal
compris dans la France actuelle et lourd en ges-
tion, de retarder l'effet de l'acquisition, et qu'il
n'est logique qu'assorti de sanctions. Aussi,
ceux qui le condamnent sans explication ou avec
légèreté sont des apprentis sorciers : ils vont
finir par créer de toutes pièces un débat natio-
nal sur la double allégeance dont les victimes
seront les jeunes de la seconde génération, ceux-
là même dont il faut faire des Français comme
tout le monde, ce qu'ils souhaitent, même s'ils
n'oublient pas, dans le fond de leur cur ou de
leur mémoire, une origine familiale.

En clair, je crois que le Parlement devra déci-
der une attestation de solennité conforme à nos
moeurs actuelles.

Même la majorité ne semble pas être tout
à fait d'accord quant à ce projet de loi. A trois
ans du bi-centenaire de la Révolution Fran-
çaise de 1789, revenir sur le principe du Jus-
Soli (droit du sol), n'est-ce-pas s'éloigner des
idéaux de la République.

C'est juste l'inverse. Le jus soli est le droit
de l'Ancien Régime au point que le fils d'un
Français né à l'étranger était étranger. A
l'opposé, la Révolution crée le droit du sang et
le serment, et développe les naturalisations.

A une époque où l'armée n'a plus besoin de
chair à canon, où les mariages ne sont plus aussi
stables que par le passé et marquent moins sou-
vent le début de la consécration de la vie com-
mune, où la conscience des jeunes s'éveille tôt,
il est absurde de faire de nombreux étrangers
des Français qui ne veulent pas l'être ou de
fabriquer des insoumis au regard des obliga-
tions militaires. Il faut en revanche accueillir
ceux qui le souhaitent. Et je vous rappelle que
dans le projet du gouvernement les jeunes nés
en France de deux parents étrangers devien-
dront sur leur demande français dès 16 ans,
alors qu'ils ne le deviennent qu'à 18 ans
aujourd'hui.

« Un député d'extrême-
droite m'a attaqué à la
tribune de l'Assemblée
Nationale parce que

j'avais dit que la Tunisie
était ma terre natale ».

Plusieurs instruments sont au service de
votre politique (le FAS, la DPM, ADRI, ONI),
qui s'est distinguée jusqu'à présent par une
certaine continuité. Qu'en est-il de l'année à
venir ? Et s'il y a des changements prévus,
pouvez-vous nous en dévoiler quelques as-
pects?

Il y a continuité dans ce qui va bien et, je l'es-
père amélioration dans ce qui allait moins bien.

La réforme du FAS, faite en étroite concer-
tation avec les partenaires sociaux et les asso-
ciations, devrait intervenir très vite : les res-
ponsabilités respectives sont mieux définies, les
délais d'instruction et de paiement devraient
être raccourcis et il pourra participer à l'aide
au retour.

L'ADRI a pour la première fois cette année,
depuis janvier avec l'Etat une convention an-
nuelle d'objectif ; il est donc encore prématuré
de se livrer à un bilan.

L'ONI, de l'opinion générale, fonctionne bien.
Il a un rôle majeur dans la politique du regrou-
pement familial puisque depuis 18 mois, il n'y
a plus de régularisation des familles en situa-
tion irrégulière. Il doit être plus impliqué dans
les politiques de réinsertion dans le pays d'ori-
gine et d'expatriation.

Les petits boulots constituent à n'en pas
douter un potentiel important dans la lutte
contre le chômage. Ne craignez-vous pas qu'il
y ait un glissement et qu'il y ait de moins en
moins de vrais boulots et de plus en plus de
petits boulots ?

Aucune inquiétude. Les petits boulots, ou le
travail intermédiaire doivent être un plus, un
moyen supplémentaire d'entrer ou de rentrer
dans le monde du travail, pas un moins, une
substitution à des emplois traditionnels.

Il existe actuellement des besoins d'activités
de voisinage ou de proximité que le seul jeu du
marché ne permet pas de satisfaire parce que
précisément, ce marché est enserré dans trop
de contraintes. C'est à ces dernières qu'il faut,
en concertation, s'attaquer.

L'un des actuels ministres du gouvernement
disait des tous premiers conseils des minis-
tres qu'ils se passaient dans une atmosphère
crispée. Est-aussi votre impression ? Et si
oui, cela a-t-il changé depuis ?
Etes-vous un ministre heureux dans la
cohabitation ?

Je vais à nouveau vous renvoyer à mon livre.
La cohabitation est une donnée de fait, voulue
par les Français ; faisons avec.

Sur une soi-disant crispation, je vous rappelle
que le Premier Ministre a proposé en mars un
gouvernement de renouveau, dont seuls quel-
ques membres avaient déjà l'expérience des
Conseils des Ministres.

Arrivé à 12 ans en France et devenir minis-
tre quelques années après, c'est le plus beau
parcours dont rêve tout immigré ? Etes-vous
un exemple, en ce sens, et en êtes-vos cons-
cient ? Dans tout immigré, il y a une nostal-
gie de la terre qui sommeille, d'un souvenir.
Quel a été pour vous le plus beau souvenir de
cette période en Tunisie ?

Il faut aussi parler du plus mauvais, les re-
tours contraints, ni organisés, ni préparés de
1956 et la prise de conscience ultérieure que
nous avions été trompés par une classe politi-
que. J'en tire une exigence : la clarté dans les
choix, l'absence de faux-fuyant, ne pas partici-
per à des entreprises de mystification. C'est en
fonction de ces principes que j'ai dénoncé, par
exemple, l'escroquerie de l'abaissement de l'âge
de la retraite sans financement correspondant
ou l'inutilité de l'autorisation administrative de
licenciement après la banalisation de l'indem-
nisation du licenciement économique.

Mon meilleur souvenir de Tunisie c'est évi-
demment la tolérance qui y régnait entre les
communautés, entre des individus de confes-
sions et de nationalités différentes.

Lors du dernier championnat du monde de
pétanque, votre coeur était pour la France.
Mais l'équipe de Tunisie qui en est sortie vic-
torieuse vous a aussi ravi. N'est-ce pas le pro-
pre de beaucoup de gens qui ont successive-
ment vécu dans deux pays ?

Bien sûr, dès lors qu'il n'y a pas eu une vic-
toire française, ce qui pouvait arriver de mieux,
à mes yeux, était une victoire tunisienne.

Un député d'extrême-droite m'a attaqué à la
tribune de l'Assemblée Nationale parce que
j'avais dit que la Tunisie était ma terre natale.
J'aurai pourtant beau faire et beau dire...

Propos recueillis par
Méjid DABOUSSI
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e projet de loi
modifiant le code de la nationalité suit son cours.
Trois règles nouvelles sont prévues qui vont
bouleverser un droit pourtant très ancien, si la
loi est définitivement adoptée. Actuellement, la
nationalité française est attribuée aux person-
nes physiques selon des régimes progressive-
ment de plus en plus restrictifs : nationalité
d'origine, nationalité acquise, déclaration, natu-
ralisation. Le projet a essentiellement pour but
de faire passer deux catégories de personnes
d'un régime plus favorable à un régime moins
favorable. En bref :

Les enfants nés en France de parents nés à
l'étranger perdront le bénéfice de l'acquisition
par l'effet de la loi et tomberont dans le système
de la déclaration.

Les étrangers épousant un conjoint français
perdront le bénéfice du système de la déclara-
tion et tomberont sous le coup de la procédure
de naturalisation.

De plus, tous les candidats à la nationalité
française devront jurer d'être fidèles à la Cons-
titution, aux lois de la République et d'accom-
plir leurs devoirs de citoyens français. Dans tou-
tes les hypothèses, la procédure
comporterait ainsi un acte
solennel.

Cette dernière exigence est iné-
dite dans la tradition française où
le serment des prêtres révolution-
naires aux fonctionnaires de Vi-
chy, n'a pas laissé que de bons sou-
venirs. Est-il admissible de créer
parmi des enfants tous nés en
France, ayant tous passé leur
enfance en France, deux catégo-
ries de citoyens, ceux à qui on fait
confiance, ceux dont on se méfie et
dont on exige un serment solen-
nel?

Pour ce qui le concerne, le jeune
immigré devra faire son choix,
dans un délai précis, entre 18 ans
ou 19 ans, où encore entre 16 ou 20 ans. En règle
générale, il est encore à cet âge chez ses
parents. Qui verront souvent sa démarche d'un
oeil soupçonneux. Si l'on s'en tient au régime
actuel de la déclaration, il devra faire connaî-
tre sa volonté au juge d'instance. Sa déclara-
tion devra contenir toute une série de mentions
destinées à établir la régularité de l'acte et le
juge exigera la production de pièces de nature
à établir la recevabilité de la demande, en par-
ticulier les preuves de la résidence habituelle
en France depuis au moins cinq ans. Seront-
elles faciles à réunir si les parents de l'intéressé
s'opposent à sa demande ? Certainement pas,
puisqu'il aura toujours vécu à leur domicile...

L'ensemble du dossier sera transmis au
Ministère compétent, actuellement les Affaires

Sociales, et la déclaration devra être enregis-
trée et l'autorité judiciaire pourra s'opposer à
l'acquisition de la Nationalité Française dans
certaines hypothèses.

Il suffit de songer aux lourdeurs de cette pro-
cédure, à son caractère judiciaire, aux chausse-
trappes que constitueront les délais prescrits
pour des jeunes gens opposés à une administra-
tion généralement hostile, pour comprendre le
but recherché, décourager un grand nombre de
jeunes de choisir la voie d'une francisation tran-
quille. Il est d'ailleurs tout à fait faux de pré-
tendre qu'actuellement, la nationalité française
est imposée aux jeunes de la seconde généra-
tion. Ils ne l'acquièrent automatiquement que
si les conditions requises sont réunies, et éven-
tuellement prouvées, avec pour eux la charge
de la preuve, en particulier celle d'une résidence
habituelle en France, non seulement à la date
de la majorité, mais depuis l'âge de 13 ans. De
plus, pour avoir une carte nationale d'identité,
il faut bien aller la faire établir dans un com-
missariat de police. C'est ce que font souvent
les jeunes de 18 ans, parfois à l'insu de leurs
parents.

Enfant, dis-moi quel est ton pays ? Comment
serait-il autre que celui de mon enfance, même
si je rêve, de temps en temps, à la mer et au
désert ? Telle est la vérité aujourd'hui comme
hier, et là se trouve le vice profond de la réfor-
me. Déjà, dans nos écoles, il n'est pas si simple
d'être un enfant de la deuxième génération ; ce
sera plus difficile encore car l'esprit des lois

suinte au long des consciences et l'on peut faire
confiance, hélas, à la xénophobie pour se nour-
rir des nouveaux aliments qu'on lui apportera.
Que les auteurs du projet lisent l'admirable
roman d'Azouz Begag « Le Gone du Chaâba »,
ils comprendront mieux le climat d'une enfance
étrangère. Au fond, ils n'ont pas digéré le mou-
vement des Beurs : ce dernier est finalement
français jusqu'au bout des ongles. Il ne s'expli-
que que par la situation en France, il n'a d'ave-
nir qu'en France. Par sa générosité, par les
marches organisées à travers tout le territoire
métropolitain, par ses radios libres et ses jour-
naux, il fait partie de la France. Plus encore,
avec leur style, leurs goûts musicaux, leurs
associations, les beurs ont contribué à donner
son look à toute une génération. De quoi susci-

ter la haine des petits bourgeois.
Le projet de réforme va finalement plus loin

encore : il contredit 150 ans d'évolution. Si, en
effet, le code civil s'était, à l'origine, montré
plus restrictif que l'ancien droit Français ou que
le droit révolutionnaire, en limitant le rôle du
lieu de naissance par rapport aux liens du sang,
le développement ultérieur s'est toujours fait
dans le même sens, depuis la loi de 1851,
jusqu'aux dispositions les plus récentes, notam-
ment celles de 1973. La seule réaction notable,
empreinte de méfiance pour l'étranger et de
poujadisme avant la lettre, fut celle des décrets-
lois du 12 novembre 1938 qui ne faisait qu'anti-
ciper tristement sur les mesures de 1940.

TRIBUNE Par
Jean-Pierre COLIN

Professeur de droit

Dans un monde où les échanges ne cessent de
croître, les peuples de s'interpénétrer, les tra-
ditions et les cultures de s'enrichir mutuelle-
ment, la plus grande souplesse devrait l'empor-
ter en matière de condition des personnes.

La double nationalité n'est plus à l'époque
contemporaine une anomalie à éviter à tout
prix. Certes, il peut être souhaitable d'en ré-
duire les hypothèses, mais des conventions peu-
vent aussi en aménager les conséquences,

comme celles qui furent passées
par la France avec les pays du
Maghreb. Songe-t-on à la commu-
nauté Européenne ? Souhaite-t-on,
à l'heure de l'Acte Unique et du
grand marché, réveiller les natio-
nalismes d'antan ? La France
comme volonté de tant d'hommes
et de femmes de vivre ensemble,
a encore devant elle un avenir
presqu'infini : elle ne restera elle-
même que si elle sait de généra-
tion en génération, s'ouvrir aux
autres cultures ; elle ne survivra
que si elle accepte les impératifs
de la solidarité transnationale. De
la sorte, les Français devront
s'habituer à un univers à plusieurs
dimensions.

On nous parle sans cesse des Droits de l'Hom-
me : ils sont nés, que l'on sache, avec l'Indépen-
dance Américaine et la Révolution Française.
Au moment où nous préparons son deuxième
centenaire, prenons garde d'être encore ses
héritiers. Dans son essai sur la Constitution,
Saint-Just avait inscrit un article 9. Le peuple
français vote la liberté du Monde. Les héritiers
des hommes de 1789 sont tous les peuples qui
le méritent et seulement ceux-là. La réforme
de la nationalité n'est pas digne de cette tradi-
tion. Elle a déjà suscité des remous dans la
majorité et jusqu'au sein du gouvernement.
Nous adjurons les hommes épris de fraternité
de se refuser à cautionner une politique qui ris-
que de conduire à une véritable discrimination.

Enfant Dis-Moi Quel Est Ton Pays ?
18 BARAKA N° 13- NOVEMBRE 1986

L'ERE DU SOUPÇON
Il y a dans la réforme de la Nationalité
des relans de Veld'Iv. Avec ces mesures,
on assiste au déni de ce qui au coeur de
ce pays, émanait de l'esprit de 1789 et

de la République. Tout ce qui faisait de
la France, une nation d'avenir. Ces

réformes n'en sont pas dignes.



Inquiétudes Autour De La Refonte Du Code De La Nationalité

L'article 44 du Code de la
Nationalité stipulant que
tout enfant, né sur le
territoire français de
parents étrangers, est
automatiquement français
(Jus Soli), sera abrogé.
Désormais, l'acquisition
de la nationalité exigera
une adhésion volontaire
auprès du tribunal de
grande instance

Pour mieux comprendre les raisons profondes
de cette volonté de modifier le Code de la Natio-
nalité, mieux saisir les enjeux et prévoir les
répercussions, la Cimade a posé les termes du
débat en organisant un colloque autour du
thème : Identité de la France et Droit de la
Nationalité. Quatre tables rondes ont concré-
tisé le travail de réflexion de ce colloque. Une
première table ronde a réuni des historiens
comme M. Galissot, M. Stora, un politologue
spécialiste du Maghreb, M. Remy Leveau. Une
seconde table ronde a réuni des juristes : les
avocats, J.P Mignard, M. Oussedik, S. Monet
(syndicat des avocats français), Mme Masmi et
J. Costa Lascoux (CNRS). La troisième était
consacrée au débat politique proprement dit,
puisqu'on a entendu s'exprimer des personna-
lités telles que Messieurs Fiterman, Foyer et
Bocquel, discussion animée avec beaucoup de
métier par le journaliste Noël Copin (La Croix).
Une quatrième table ronde à clôturé la journée
autour du thème : Islam et Laïcité.

Ce colloque a été entamé par une remarqua-
ble intervention de Hervé Lebras, directeur
d'études à l'Ecole Pratique des Hautes Etudes
en sciences sociales. Celui-ci a rappelé que la
question de la nationalité est un sujet bien trop
grave pour que certains se permettent de dire
n'importe quoi, et de prendre des mesures qui,
à l'usage, se révèleront irrémédiables. Il a in-
sisté sur le fait que la notion d'identité a été,
jusqu'à une date récente une notion d'ordre
individuel qui différenciait l'individu de l'ensem-
ble de la communauté, M. Lebras s'est inquiété
du fait que nous assistions, en ce moment, à une
tentative de fabrication d'une catégorie : les
étrangers.

D'emblée, un constat s'est imposé : la réforme
du Code de la Nationalité vise une communauté
qui n'appartient pas à l'ensemble judéo-chré-
tien. René Gallissot constate que ce repli con-
traste avec les échanges culturels entre grou-
pes nationaux exprimés jusqu'ici par la jeu-
nesse, faisant remarquer que la confusion de-
meure réelle entre des notions de Nationalité
et Citoyenneté. D'où la nécessité de faire inter-
venir 1 'histoire comme élément explicatif ; plus
exactement, l'histoire coloniale à travers
laquelle Benjamin Stora affirme pourvoir com-
prendre le mécanisme de ce repli et les causes

L'AIR DU CHANGEVIENT

de ce refus ou de cette exclusion.
Cette refonte du Code de la Nationalité pro-

voque également des clivages d'ordre juridique.
Ainsi, les orateurs juristes ont tenté de faire
ressOrtir les différents problèmes qu'imposent
une nouvelle situation, dès lors que le projet de
loi - circulant encore sous le manteau - sera défi-
nitivement adopté. Il est question de remettre
en cause le principe du Jus Soli. Désormais,
l'article 44 de l'actuel code, selon lequel tout
enfant né en France de parents étrangers ac-
quiert automatiquement la nationalité française,
est purement et simplement modifié ; celle-ci est
désormais octroyée après une adhésion volon-
taire entre 16 et 20 ans.

Cette adhésion est assortie d'un certain nom-
bre de restrictions : présence de 5 ans au moins
sur le sol français, casier judiciaire vierge... etc.
Sans parler du nouveau-né : prêter serment sur
la Constitution. Il ne s'est trouvé qu'un seul
défenseur de ce projet de loi, M. Jean Foyer,
ancien Garde des Sceaux et député RPR, qui
affirme ne pas être choqué par ces innovations.
Or, M. Foyer a bel et bien été, ironie du sort,
le rédacteur de l'actuel code en vigueur que la
majorité compte enterrer.

L'une des conclusions du débat ouvert au
coeur de ce colloque porte sur la question de
l'avenir de toute une communauté qui est, qu'on
le veuille ou non, partie prenante de la vie éco-
nomique, sociale et culturelle de la France, et
qui est même devenue une composante de la
société française. Il en va ainsi de l'essor de
toute une partie de la France. Il en va, par con-
séquent, du devenir de la France entière. Et de
sa mémoire...

Abderrahim HAFIDI

LU: Plaidoyer
Ils sont drôles ces romanciers : ce sont d'étranges animaux

qui utilisent leurs douleurs les plus intimes, qui, s'ils ne sont

pas parvenus à vous les faire partager, vous traitent de

sans-cur.
L'un d'entre eux, Nacer Kettane, dans son dernier livre

« Droit de Réponse à la Démocratie » - sorte de pamphlet-

polémique où apparaît la douleur de cet ours blessé issu de

la génération beur - nous interpellent : il a mal à sa France.

Inutile de s'attarder sur la partie consacrée à l'histoire, car il
n'y a franchement rien à apprendre de l'itinéraire

douloureux des immigrés et des jeunes issus de

l'immigration ; thème par ailleurs éculé. Au plus, se livre-t-il

à une apologie de su génération, où le réel se mêle à

l'anecdotique.

Nacer Kettane sait néanmoins de quoi il parle. Son livre

nous parvient de l'intérieur, sonne à nos oreilles comme le

cri ultime d'un difficile accouchement. Il braque d'abord les

projecteurs sur des questions qu'on a cru reléguées aux

calendes grecques : la gauche et l'immigration, les dangers

de la propagande xénophobe.

Mais c'est sur le thème de l'Islam, de son rôle dans la

société française, que Nacer Kettane apporte, sinon une

réflexion, du moins l'amorce d'un débat qui s'annonce

d'ores et déjà d'un enjeu capital. Il a le mérite de souligner

pour nous l'impérieuse nécessité de cerner, au plus près, une

situation inédite : pour la première fois dans son histoire,

l'Islam se trouve dans une situation à la fois d'étranger et

de minoritaire.

Il semble que l'histoire donne raison au prophète

Mûhommad qui annonça peu de temps avant sa mort que

l'Islam redeviendra l'étranger qu'il a commencé d'être
AH

Noter Kettane Droit de Réponse à la démocratie Ed. la
Découverte Oct. 86; 58 francs
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PARIS-ALGER-BAMAKO... PAS

TERRORISER QUI?
Après une fin en queue de pois-

son dans l'affaire des attentats,
le gouvernement offre en pâture
à l'opinion publique, l'expulsion
de 101 maliens et de quelques
militants algériens...

Avec l'expulsion des 101 maliens et des mili-
tants proches de l'ancien président algérien Ben
Bella, on peut, de bon droit, se demander si
l'actuel gouvernement français entend réelle-
ment mener une politique cohérente et efficace
contre le terrorisme.

Voici quelque temps, l'un des Dupond de la
place Beauvau, déclarait dans une célèbre tar-
tarinade qu'il allait terroriser les terroristes. A
peine avait-il fini de parler que les bombes
ensanglantaient les rues de Paris. Puis, ce gou-
vernement a clamé haut et fort que jamais,
grand dieu jamais, il ne négocierait avec des ter-
roristes. Ce qui ne l'a pas empêché peu après
de recourir aux bons services d'intermédiaires
officieux, dont Mgr Capucci qui alla jusqu'à son-
der, dans sa cellule, le prisonnier Abdallah.

Des responsables politiques avaient alors lais-
sé entendre que des Etats étaient impliqués
dans les attentats perpétrés... Suivez mon re-
gard : la Syrie. Ce qui ne l'a pas non plus empê-
ché d'envoyer des émissaires, faire la navette
entre Paris et Damas, ni de rechercher partout
quelques intermédiaires (dont le même Ben
Bella, selon les révélations du Canard En-
chaîné), qui pourrait renouer avec les irréduc-
tibles Mollahs de Téhéran. Les résultats de
l'enquête n'étaient guère fructueux, la police
piétinait et l'opinion, anesthésiée au début, com-
mençait à douter sérieusement des compéten-
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ces des pouvoirs publics.
A l'heure actuelle, le gouvernement prend les

devants : une première fournée de maliens ser-
vira de pâture à l'opinion publique. L'Algérie,
qui a été pressentie comme intermédiaire, dans
les négociations avec les terroristes, tarde à
manifester un peu d'ardeur dans sa collabora-
tion. Qu'importe, on lui apporte sur un plateau
un somptueux présent : l'expulsion des parti-
sans de l'ancien président algérien.

Comme il n'est pas à un paradoxe près, M.
Pandraud déclare à propos de Ben Bella : Il n'a
jamais abandonné le terrorisme, ses tendances
originelles. Il a commencé par le terrorisme,
il reste terroriste. Par-delà les divergences exis-
tant entre Ben Bella et le gouvernement algé-
rien, celui-ci devrait tant soit peu réagir à la
phrase assassine de M. Pandraud, qui vise éga-
lement tous les résistants algériens.

Dans le premier cas, voici un Etat qui, à tous
les sommets franco-africains, /l'hésite pas à pro-
clamer l'amitié indéfectible et séculaire qui le
lie aux peuples africains, y compris le Mali, et
qui, avec un geste aussi brutal, un renvoi aussi
massif, n'a même pas fait montre de l'élégance
d'avertir, ne serait-ce que par le biais de ses
représentants à Paris, l'un de ses précieux
alliés africains.

Que va penser la jeunesse africaine, elle qui
voit le désert malien régulièrement silloné par
des rallyes, aux luxueuses infrastructures, et
qui contrastent avec les conditions de vie des
populations qu'ils croisent ? Que va-t-elle pen-
ser encore des promenades militaires des cen-
turions français, qui, à Bangui ou à Lomé, volent
au secours de satrapes incompétents et
despotiques.

Dans un deuxième cas, des hommes sincère-

UA DONNE LE DEP

Déjà 1700 expulsions et dans quel-

les conditions... Les Dupont et

Pondu de la place Beauvau agitent

le drapeau à damier d'un rallye de

la honte... Ils entendent sans doute

concurrencer le Paris-Dakar !

ment attachés à la France, dont certains y
vivent depuis plus de trente ans, sont tout aussi
brutalement, et scandaleusement renvoyés. Il
n'y a guère longtemps, nous avertissions nos
lecteurs des problèmes que pouvait entraîner
le projet de loi Pasqua sur les étrangers, adopté
en janvier 86, au cours du conseil des ministres.
Nous le jugions dangereux, et contraire à l'Etat
de Droit Depuis, chaque jour, des étrangers
sont expulsés, et cela, dans la plus grande dis-
crétion. Des immigrés pour la plupart, honnê-
tes et sans histoires.

A l'énoncé de tous ces faits, une évidence se
dégage : le gouvernement français n'a pas de
politique, ni dans le monde arabe, ni en Afrique,
sinon l'expression d'un phantasme d'ancienne
puissance coloniale. En renvoyant dans leur
pays, de la façon la plus humiliante et la plus
écoeurante, 101 maliens, des travailleurs pour
la plupart d'entre eux, le gouvernement accroît
tout simplement le risque de rendre populai-
res en Afrique et au Maghreb, les actions anti-
français des Fous de Dieu et autres
desperados...

Macodou NDIAYE

Sous prétexte de trafic de dro-
gue (la police a fait choux
blanc), on investit les foyers de
travailleurs et on expulse en
masse...

C'est le mardi 14 octobre, à 5 h 30 du matin,
que deux cents policiers (cinq cents, diront les
résidents), encerclent le foyer Soundiata de
Rosny-Sous-Bois. Ils pénètrent dans le foyer,
accueillis par le directeur, un certain Cruyer,
puis ils sont accompagnés d'un certain Caliste,
représentant la préfecture de Bobigny, du com-
missaire de Rosny-Sous-Bois, d'un représentant
du tribunal de Bobigny et de cinq huissiers
requis pour constater la surpopulation du foyer.

Il y avait aussi des inspecteurs de la brigade
des stup de Villemomble accompagnés de chiens
renifleurs. La suite est classique. Ils se répan-
dent dans les étages, procèdent à une fouille
systématique de toutes les chambres ; défon-
cent les portes qui tardent à s'ouvrir. Beaucoup
de résidents, surpris dans leur sommeil, sont
comme hébétés. Ceux qui protestent sont roués
de coups et injuriés. Au bout de quelques heu-
res d'investigation, pas une once de drogue
n'est trouvée. Les policiers repartent avec 60
Maliens qui, semble-t-il, n'étaient pas en règle.

Les interpellés sont répartis entre plusieurs
commissariats, dont ceux de Bondy, de Bobigny
et de Rosny-Sous-Bois. Après une ultime véri-
fication, on s'aperçoit que trois d'entre eux
étaient en règle ; ils sont donc relâchés. Des
Maliens qui tentaient de s'opposer à leur expul-
sion sont menottés et séparés de leurs
camarades.

Le samedi, ils se retrouvent dans l'avion de
la compagnie Minerve qui a été spécialement

affrété par le ministère de l'Intérieur, avec une
cinquantaine de leurs compatriotes qui ont dû
faire l'objet de rafles similaires.

Le foyer Riquet, dans le 19ème arrondisse-
ment, a fait l'objet de la même procédure. Les
procédures sont intervenus sous couvert de
deux ordonnances : l'une administrative, en exé-
cution d'un référé pour occupation du foyer qui
devrait compter 250 résidents, alors que, selon
les responsables de l'opération, il en compte
actuellement le double. La deuxième ordon-
nance est en application d'une commission roga-
toire d'un juge du Tribunal de grande instance
de Bobigny, pour trafic de stupéfiants.

Les résidents affirment avec force qu'aucune
drogue ne circulait plus depuis longtemps au
foyer et que les dealers qui s'y aventuraient ont
été systématiquement chassés par leurs soins.
Il semble que parmi les expulsés, beaucoup
vivaient en France depuis des années et fai-
saient partie du grand lot dont la situation n'a
pu être régularisée, suite au refus systémati-
que de l'administration.

Bon nombre travaillaient et avaient reçu de
leurs employeurs français clandestins la pro-
messe qu'on s'occuperait de leurs cas. De tou-
tes façons, le foyer Soundiata faisait l'objet de
tracasseries policières constantes. Quelques
jours avant la rafle, des policiers rôdaient fré-
quemment aux alentours du foyer, contrôlant
ceux qui y rentraient ou ceux qui en sortaient,
allant jusqu'à poursuivre dans les cafés des
environs, les résidents qui revenaient de leur
travail.

Selon les résidents, M. Gruyer, le directeur
du foyer, aurait à plusieurs reprises proféré des
menaces à leur encontre, suite aux différends
qui les opposaient souvent au sujet du paiement.

M.0

Les 101 dalmatiens revus par Walt Pasqua

par galiamed Marti
C'est en des termes vifs que.

Mohamed Harbi a réagi à la
mesure d'expulsion des 13 mili-
tants algériens, proches de
l'ancien président Ben Bella.

La présence algérienne en France est le résul-
tat d'une histoire déjà ancienne, faite d'adver-
sité mais aussi - on a hélas tendance à oublier -
de combats communs, de brassages ethniques,
d'amitiés, d'échanges de biens matériels et de
biens symboliques.

Pourtant, des deux côtés de la Méditerranée,
des forces séduites par l'aspect-enfermement du
nationalisme, s'évertuent à stériliser les virtua-
lités franco-algériennes, au nom de l'immédiat.

L'échange de services, entre les Etats fran-
çais et algérien, au détriment d'opposants agis-
sant le dos au mur, s'inscrit volens molens, dans
ce cadre. Inauguré par feu Gaston Deferre, il
se poursuit avec fonction d'organiser l'insécu-
rité, la peur, le silence. Comme le disait, non
sans cynisme, l'un des nombreux émissaires
qu'Alger dépêche périodiquement pour sonder
les entrailles de ses opposants : Inutile de croire
que vous (les opposants), vous nous échapperez.
Bientôt, il ne vous restera plus que l'Espagne.
Malheureusement pour vous, les conditions du
troc sont déjà en place.

Qu'on n'invoque donc pas la question du ter-
rorisme pour justifier les expulsions. On savait,
depuis plusieurs jours, et de source algérienne,
qu'elles allaient bientôt intervenir. L'article de
M'Hammed Yazid dans « El Moudjahid » du 20
octobre, présenté par des observateurs non-
avertis comme une réaction de dignité face à
une offense faite, en France au peuple algérien,
annonçait un mauvais coup. J'ai conscience en
écrivant cela, de m'éloigner d'un vieil ami.

Dans l'affaire de Georges Ibrahim Abdallah,
Alger a réussi un placement trouble. Mais,
comme toujours, c'est contre ses propres res-
sortissants. L'Algérie en lutte voulait arracher
les Français à l'idéologie du pavillon de ban-
lieue. Le nationalisme sénile contribue à les y
enfermer. Triste épilogue. Les défenseurs de
l'orgueil national ont tout loisir de prouver que
je me trompe. Il leur appartient de montrer que
l'intérêt porté aux citoyens algériens à l'étran-
ger, est indépendant de leurs opinions politi-
ques. Chiche !

Mohamed BARBI. Historien
Paris le 22.10.1986
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»-
que, on avait ceinturé un mec qui s'amenait
dans l'allée avec un couteau en disant qu'est-
ce qu'ils t'ont fait les arabes... (rires). Mais là,
il me semble que depuis le temps que je fais des
sous-titres, le malentendu n'existe plus. Enfin,
il y a des Maghrébins qui doivent encore m'en
vouloir, comme Hassan II le roi du Maroc, par
exemple. Depuis le sketch, je ne suis plus invité
là-bas. Moi, personnellement, je ne 1 'aime pas
beaucoup, le roi du Maroc. J'ai eu un guide,
quand j'y suis allé pour la dernière fois, il y
a longtemps.

On a voulu l'arrêter plusieurs fois devant
moi. Bien sûr, il y a pire comme régime, mais
ce jeune homme fait partie de ceux qui sont
morts dans les prisons marocaines, il y a quel-
que temps. Je l'ai reconnu à la Une de Libéra-
tion. Je ne suis pas sûr qu'il ait pensé qu'Has-
san II, c'est tellement mieux que Pinochet...
Mitterrand était là-bas à ce moment-là, et vrai-
ment, il y a quelques fois des déplacements et
des lieux de villégiature innoportuns, notre
cher Tonton !

Le Figaro le traitera de comique officiel sous
la gauche. Il va plus loin, en rajoute, s'auto-
dérisionne. Il se prend à rêver qu'il est Calife,
à la place du Calife, lui, l'Iznogoud du show
brise. Et le voilà Président de la République,
avec un Premier Ministre inconnu, comme font
tous les autres. La République, il ne la sent pas
tellement à la mode en ce moment. On prefere
les Vendéens, le 14 juillet va peut-être être
décrété _jour de deuil national. Poisson d'Avril
en plein hiver, il est Nanar le goujon géant dans
son bocal rond, comme une piste de cirque (le
bocal, pas Bedos), énorme derrière son rire
grossissant, telle la sardine qui bloque le port
de Marseille, une galéjade...

Né en Algérie, d'origine franco-espagnole, il
a des choses en commun avec les arabes et les
juifs du côté de l'Andalousie et est arrivé en
France à l'âge de 15 ans. L'âge où bientôt, peut-
être, il faudra prêter serment pour acquérir la
nationalité française.

Prêter serment, c'est pas mon genre ! Je
trouve ça assez burlesque cette histoire. On est
dans l'absurde kafkaïen de l'administration, ça
dépasse tout, on est dans l'imbécilité absolue.
Le mec qui veut rester en France, travailler, ne
pas avoir d'ennuis, il va dire : qu'est-ce que
vous voulez que je dise pour être tranquille ?
Je le dis ! Alors pour les refuser, s'ils ont tout.
bon, enfin tout juste ! !

Son regard de lémurien s'allume, ses oreilles
ressemblent à présent à celles de Monsieur
Spok, le héros de « Startrek » ; Bedos est à l'é-
coute du monde. Big Brother prenant le poul
de nos préoccupations, Guy Lafrite qui ne nie
pas l'âge de ses boulevards, il garde un sourire
d'enfant gâté et pouffe (Eh oui, encore !), comme
un môme qui vient de lâcher un gros mot en
plein dîner de famille.

Coup De Gong

En famille, il l'est tous les soirs ! Costume
hors de mode (ou indémodablement fonction-
naire comme vous voudrez !), en quelques fou-
lées de boxeur (paf, sur son pif !), le voici au cen-
tre du ring. C'est de la boxe à mains nues. Il
décoche un crochet du droit Gorbatchev avec sa
carte de l'Afghanistan tatouée sur le front,
esquive : Je bosse, je bosse et tout ça pour
gagner quoi ?... Des millions, d'accord ! Puis,
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il encaisse à son tour, les rires et les applaudis-
sements du public. C'est lui qui tient le gong
et quand ça devient trop dur, il n'hésite pas à
s'en servir comme dans son sketch du Bottin :

Lettre A, Aabouch, Ali, Aachour, Sctadia...
Abclelkacler Marcel. Ah, lui, il a fait un effort...

Le Cirque d'Hiver menace de s'écrouler de
rires. On peut faire rire avec le Bottin, mais je
crains que ce ne soit pas toujours un rire de très
bonne qualité. Bong !!!

En ce moment de fracture où il renverse la
vapeur, il est très fier, mais il ménage son
public : Je ne le fais pas trop, c'est vache pour
les gens de leur tendre des pièges tout le temps.
Pour ce sketch du Bottin, tous les noms y sont,
ça c'est vrai. Le Pen, s'il le feuillette avant de
s'endormir, il va avoir un accident... (rires).
C'est fantastique, un type qui arrive en France
et qui lit ça, à la première page ! Je trouve ça
très intéressant ; sur l'intégration et tout ça, le
Bottin d'une certaine manière donne des répon-
ses essentielles à toutes les questions qu'on se
pose sur les gens qui sont là depuis longtemps
et qui sont tellement là, qu'ils ont le téléphone.
Pédago le g-uitou, oui, sûrement, mais toujours
avec cet humour chaud qui souffle du Sud (au
Cirque d'Hiver le Sud est au centre de la bous-
sole, qu'est-ce que j'y peux ?). Il y a quelque
chose de fraternel dans tout ça : qu'un type qui
est entré raciste, le soit un peu moins en sor-
tant. C'est comme une grave maladie, on ne
guérit pas d'un seul coup, il faut plusieurs
séances.

Ça y est, le voilà qui vend son spectacle
comme une thérapeutique à long terme. Les
prolongations ne sont pas loin, on joue à gui-
chets fermés et près de 100 000 personnes
seront venues aux jeux du cirque, ceux qui vont
mourir (de rire), te saluent ! Le Cirque
d'Hiver ?... J'avais envie de ça, le rapport au
public est différent, plus charnel. C'était un
pari, c'est pas évident de tenir la piste pendant
deux heures vingt. Ici, on parle à beaucoup de
gens, c'est vrai, et sans parler de la province ;
j'écume beaucoup après, j'en vois du monde...
Oui, oui, je suis quelqu'un de très important !
(nous pouffons).

Guy Bedos sait bien jusqu'où il doit aller : On
ne doit pas aller contre le public, d'abord parce
qu'ils sont plus nombreux. Le sketch « Vacan-
ces à Marrakech » a 15 ans, le type que j'incar-
ne est maintenant représenté à l'Assemblée
Nationale, c'était tout à fait inimaginable il y
a 15 ans. Je rajoute dans le spectacle : c'est dire

l'influence que j'ai dans ce pays.
Dans tout ce qu'il nous dit, un mot revient

sans cesse : Injustice. Il y a des tas de choses
qui me touchent énormément dans le privé et
que je ne traite pas sur scène parce que je n'en
vois pas la dimension humoristique. Je ne veux
pas, quoiqu'en dise certains journalistes de
droite, transformer mon spectacle en une sorte
de tribune où j'apporterai la bonne parole. Moi,
je suis, par le rire, une espèce de traitement de
cheval, pour essayer de s'arracher à tout ce
qu'on avale depuis des années.

Traitement de cheval ou potion magique, le
spectacle de Bedos agit loin des,purges. J'ai un
vrai problème avec Krasucki, je ne lui par-
donne pas son attitude par rapport au syndicat-
frère, Solidarité. On ne peut pas courir à la télé-
vision, pour parler du Chili, et puis se taire sur
la Pologne. L'image d'un Bedos sans nuances
s'efface toute seule. Je ne fais pas partie des
gens qui donnent un chèque en blanc à Pierre
ou Paul, parce qu'il est de gauche ; pour Jac-
ques qui est de droite, là, mon chéquier est
fermé. Encore que ! Encore qu'entre Bernard
Stasi, qui est censé être de droite, et certains
membres de la direction du PC, qui sont cen-
sés être de gauche, mon choix est fait. Dans une
élection récente, Stasi a payé pour son bouquin,
« L'Immigration, une chance pour la France »,
c'est sûr. Mais à sa place, je ne serais pas triste,
c'est une légion d'honneur pour lui.

La Guerre En Temps De Paix
Bedos a ses tabous, lui aussi. On oublie sans

doute qu'il n'est qu'un homme après tout. Le
terrorisme ? Oui, évidemment, c'est difficile de
continuer à taper sur les flics avec ça. Il faut
savoir de quoi on parle. J'avais fait un sketch
sur l'insécurité, mais depuis les frères Abdal-
lah, le mot a changé de sens. On parlait des
assassins de vieilles dames, mais, à présent, ce
sont les vieilles dames qui protègent les flics
dans les commissariats... On peutpas résister
à la parano. Comme tout le monde, j'ai dit à
ma femme : ne vas pas dans les grands maga-
sins, etc...

Guy Bedos a les deux pieds sur terre, même
s'il se fend d'un numéro de trapèze pour élever
le niveau du spectacle. Journaliste, crieur pu-
blic, il dose savamment ses éditoriaux, sans les-
quels son spectacle ne serait pas complet. Le
public aime à entendre traiter l'actualité d'une
autre manière. Il fut un temps où tout le gotha
politique et médiatique se rendait au sacre de
Bokassa, qui est retourné là-bas. Je me deman-
dais même s'il ne s'était pas fait passer pour
le 101ème malien, ça le rapprochait de Bangui
(tout le monde rit). Les maliens, ils ont pas de
chance. Là, on les a fait monter dans l'avion,
et la dernière fois, on leur a envoyé un bulldo-
zer. Ça doit pas être bien important le Mali,
pour qu'on puisse les renvoyer comme ça, leur
faire un attachage de ceinture un peu hard

Entre exigence et conscience, Bedos qui ne
déteste pas passer pour un sartrien, continue
de faire son cirque (d'hiver). Jongleur, clown,
acrobate, funambule, trapéziste, dompteur, li-
vré aux appétits féroces des lions et aux assauts
humiliants des phoques (comme le dit Despro-
ges), il a réussi à se débarasser des éléphants
pisseurs, pour rester seul sur la piste, comme
un singe en hiver.

Richard POISSON Farid AICHOUNE
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Les Marseillais Demandent Dei Comptes.

LA GUERRE

DE

SUCCESSION
Dans la cité phocéenne,
les candidats au fauteuil
de l'Hôtel de Ville ne
manquent pas. La partie
se joue sur fond de
scandale politico-
financier. Robert
Vigouroux, le maire
actuel, ne veut pas être un
Pape de transition. Mais
Michel Pezet, hier banni,
refait surface. A droite,
Jean-Claude Gaudin a
aussi du souci à se faire...

MARSEILLE. De notre correspondant
particulier.

Le 7 mai dernier, Gaston Deferre a signé son
dernier acte politique cruel. Au moment de sa
mort, tout le monde a encore en mémoire, à
Marseille, la longue nuit qui a vu la victoire de
Michel Pezet, sur le vieux lion, à l'issue d'âpres
discussions au sein de la fédération du PS.

Avec une sorte de don de prémonition, le quo-
tidien régional « La Marseillaise » titrait, au len-
demain de cette nuit : Gaston Deferre K.0
debout. En vérité, Gaston Defferre victime d'un
accident à son domicile, peu après la réunion de
la rue Montgrand vivait ses dernières heures
à l'hôpital de La Timone, dans le service de neu-
ro-chirurgie du professeur Vigouroux.

Avec la mort de son adversaire, Michel Pezet,
interdit de colonnes dans le « Provençal », de-
puis déjà plusieurs mois, subit l'ultime estocade

de celui qui fut aussi son maître en politique.
Dans le climat de tragédie antique qui entoure

le décès du maire de Marseille, on n'hésite plus
à surnommer Pezet, Brutus, celui qui entra
dans la conspiration et qui amena la mort de
César. Interdit d'hôpital, écarté des préparatifs
des funérailles, Michel Pezet devient un pros-
crit.

Aux côtés d'Edmonde Charles-Roux, les def-
ferristes, en nombre, serrent les rangs. Désor-
mais, la relève se joue sur un seul objectif : bar-
rer la route à Pezet. Dans ce contexte, le Pr
Vigouroux, deferriste de la première heure, à
son chevet jusqu'à la dernière, apparaît comme
l'homme du compromis ; celui qui peut permet-
tre d'éviter les vagues. Il s'entoure de Jean Vic-
tor, cordonnier, au poste de ler adjoint, qui con-
naît parfaitement les dossiers. Philippe San
Marco, fils spirituel de Gaston, se contentera,
en Poulidor de la politique, du deuxième poste
d'adjoint à la Mairie de Marseille, en attendant
des jours meilleurs. Pourtant, il est en charge
des dossiers économiques, et c'est là que tout
se jouera.

reeee
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Lors de l'élection du maire au conseil munici-
pal, Pezet s'aligne, mais décline toute respon-
sabilité dans la nouvelle équipe municipale.
Meurtri par les événements, il se drape dans
sa dignité et semble décidé à laisser faire le
temps.

Le 17 mai, Robert Vigouroux devient donc
maire de Marseille, pour un demi-mandat, avec
la frustration de ne pas avoir été élu par les
Marseillais eux-mêmes. Il va à leur rencontre
sur la Canebière, il se présente partout comme
un homme de dialogue. Faute de charisme poli-
tique, Robert Vigouroux se forge l'image d'un
homme sérieux dans ses appréciations et son
action qui a fait son succès dans le monde médi-
cal. Certains le voyaient comme une potiche, un
maire intérimaire, un pape de transition : il dé-
ment et montre qu'il n'est pas décidé à quitter
si vite le fauteuil. Il annonce : Je serai candi-
dat en 1989. Les candidats, ce n'est précisément
pas ce qui manque dans la cité phocéenne. La
mort brutale de Gaston De ferre et les derniè-
res échéances électorales ont attisé les appétits
et modifié l'ordre des choses.
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Ils Jugeront Aux Actes...

ECHOS PHOCEENS

Etrange, vous
avez dit...

Les 29, 30 et 31 octobre 1986 se tiendra à Marseille un

Colloque sur la « Coopération Industrielle Mediterranéenne »

mené par la communauté Européenne. (e colloque presti-

gieux accueillera, outre les présidents des Chambres de Com-

merce du bassin méditerranéen et les responsables de la

Commission des Communautés Européennes : Monsieur Robert

Vigoureux, maire de Marseille et Monsieur Claude Cheysson,

chargé des relations Nord-Sud. On note avec surprise que le

Président du Conseil Régional Provence-Alpes-Côte d'Azur,

Monsieur J.0 Gaudin, ne sera pas présent lors de te colloque.

Curieux tout de même...

« Arabes =
trouble-fêtes »

La foire de Marseille devait accueillir cette année, les

Ambassadeurs des Etats de la Ligue Arabe... Hors en der-

nière minute, on a dû annuler cette réception faute de dis-

positif de sécurité suffisant dit-on ! Décidément le terrorisme

joue le trouble-fête partout !

Snif, Snif...
TF1 a présenté ses journaux de 13 h et 20 h, pendant le

week-end du 11 et 12 octobre en direct de Marseille. Beau-

coup de reportages ont été réalisés sur la ville et beaucoup

d'hommes politiques interviewés ; curieusement, on a très

peu noté la présence d'hommes de la majorité municipale,

mais, par contre l'opposition était bien représentée et

notamment, J.0 Gaudin qui paraissait être le Maire de Mar-

seille sans compter le supede reportage fait sur un Conseiller

Régional du Front National, qui se posait en défenseur des

petites gens.

Virez-le
Le parti socialiste ù Marseille ne s'améliore pas. Après la

crise entre Defferristes et Pezettistes, voilà maintenant que

les radicaux de gauche alliés de toujours des socialistes, ten-

tent de faire bande à part, pour présenter avec le groupe

Gomes, un front uni pour 1989 et ainsi séduire une partie

de l'électorat centriste de Marseille qui comprend naturelle-

ment pas mal d'industriels. Un moyen de pression comme un

autre... A signaler que l'adjoint au Maire, Monsieur Albert

Hini n'a pas été exclu du parti socialiste comme le désiraient

certains patrons de la fédération, pour propos déplacés en

l'encontre de Michel Pezet.
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On se souvient que Gaston De ferre avait ravi
la victoire à Jean-Claude Gaudin (UDF), en
1983, grâce à quelques contorsions de décou-
page, et grâce au secours des communistes qui
entraient pour la première fois, à ses côtés, à
la mairie au sein de ce que l'on appelait à l'épo-
que, Le Nouveau Marseille. En toute logique,
Gaudin était en droit de penser que la course
à l'Hôtel de Ville serait plus facile pour lui en
1989. Les Dieux de la politique en ont voulu
autrement. Seule certitude : il n'aura plus à
affronter Gaston qui exerça de tout temps sur
lui une fascination étrange. Sans doute le RPR
n'est plus un problème. La nomination de Ioga,
doyen de la faculté de médecine de Marseille,
pour remplacer le tumultueux Hyacinte Santoni
à la tête du RPR local, est loin d'avoir obtenu
l'effet escompté à Paris.

Jean-Claude Gaudin, président du groupe
UDF, à l'Assemblée nationale, bénéficie désor-
mais à Marseille d'un RPR réduit à sa plus sim-
ple expression. De plus, Toga, qui n'en est plus
à une bourde politique près, désignait récem-
ment Gaudin à la télévision comme le leader de
la droite locale. Cette déclaration qui laisse en-
tendre que pourrait aller, aux prochaines muni-
cipales, vers une liste commune UDF-RPR, à
provoqué bien des remous chez les militants du
parti de Chirac. Elle a redonné du tonus à Hya-
cinte Santoni qui ne désespère pas de retrou-
ver son poste de secrétaire de la fédération du
RPR.

Lors du dernier conseil municipal, on a vue
le petit teigneux faire sa rentrée politique, avec
une intervention remarquée. Pourtant, Jean-
Claude Gaudin a du souci à se faire. En réalité,
la nouvelle donne de la droite marseillaise,
c'est : c'est le Front national. C'est aussi, Jean-
Claude Gaudin, jadis premier, rétrogadé au troi-
sième rang, lors des dernières législatives, der-
rière le parti de Le Pen et un PS en difficulté.

Son image en a pris un coup. S'il tient vrai-
ment à s'asseoir sur le fauteuil de l'hôtel de
Ville, il sait qu'il devra faire d'énormes conces-
sions au Front National. En effet, si le problème
de l'immigration est toujours aussi aigu, d'ici
trois ans, il n'est pas dit que Le Pen ne saisisse
pas sa chance de montrer que son parti peut
diriger la deuxième ville de France. Il y a plu-
sieurs mois, il faisait acquisition d'un apparte-
ment sur le Prado, une des principales artères
de la ville. Une façon de lever tout obstacle juri-
dique à son éventuelle candidature.

Pour l'heure, Gaudin pratique la politique de
le peau de banane à l'encontre des projets mu-
nicipaux.

Les Couloirs de La Mairie.

Sur son intervention, le gouvernement aurait
décidé de ne plus en foutre une rame, en ce qui
concerne sa participation financière au dernier
tronçon de la deuxième ligne du métro, destiné
aux quartiers nord. Les travaux du métro se
poursuivront, au détriment d'autres projets
tout aussi populaires. Un coup dur parmi tant
d'autres, pour Robert Vigouroux, qui, au-delà
des assauts de la droite, doit affronter les ten-
sions au sein du Parti Socialiste et la chasse au
pouvoir tous azimuts.

On lui reproche de ne pas faire face à la situa-
tion. Certains de ses amis, dans les couloirs de
la mairie, le surnomment gentiment Vigoumou.

L'apparition de Bernard Tapie, sur le terrain
de l'OM, n'a pas non plus contribué à renforcer
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l'image du maire. La ville, les Marseillais ont
payé un lourd tribut à la constitution d'un club
digne de son nom. Les spectateurs sont con-
tents, même si Bernard Tapie a quelque peu
oublié Marseille dans son one-man show inau-
gural. Confiné au rôle de figurant, au cours de
cette soirée-laser, Robert Vigouroux, visible-
ment ahuri, n'a pas du tout apprécié cette grand
-messe du football autour du culte de la person-
nalité de Tapie. Jamais Gaston n'aurait toléré
ça, murmuraient quelques uns sur les gradins
des invités. Il n'en faudra pas davantage pour
que l'on voit en Bernard Tapie, le futur maire de
Marseille.

Vigouroux, Pezet, Gaudin...
Turf Politique

Mais il ne faut pas oublier que la longévité de
Gaston Deferre reposait sur le trépieds : fédé-
ration du PS, Mairie, journal « Le Provençal ».
Edmonde Charles-Roux qui a repris les actions
de son mari n'est pas prête d'accorder ses fa-
veurs au premier venu. Vigouroux est encore en
état de grâce. Mais il ne maîtrise pas le journal.
Loin s'en faut...
Michel Pezet rêve d'un support où il pourrait
à nouveau vendre son image. Hier, banni, il est
vrai que celui-ci refait surface. Avec le temps,
quelques defferristes purs et durs ont révisé
leur jugement et voient désormais en lui le véri-
table héritier de Gaston. La trahison d'il y a

quelques mois s'est transformée en un acte hé-
roïque, digne des plus grands politiques.

Michel Pezet a toujours la main sur la fédé-
ration du PS. Il aurait promis à Lionel Jospin
de ne pas provoquer de crise avant les élections
de Toulouse. Effectivement, on l'a vu depuis fai-
re une première intervention télévisée sur les
chaînes nationales. A l'évidence, il n'a pas dit
son dernier mot.

Il y a quelques jours, la presse marseillaise
révélait avec l'inculpation d'un certain Georges
Cravero, pour abus de biens sociaux, un énorme
scandale financier impliquant des barons du PS.
Dans cette affaire, 7 milliards de francs seraient
partis en fumée dans la société Mistral Habita-
tion dont les administrateurs de l'époque é-
taient tous dans le giron de Deferre. Ce scan-
dale qui épargne la bande à Pezet est un nou-
veau poison pour la mairie. Il n'est pas de
nature à redorer l'image de Marseille qui mobi-
lise actuellement beaucoup d'énergie.

Marseille, Ville Paradoxale

Colloques et galas se multiplient dans la ville
depuis la rentrée autour de Marseille et de son
image. C'était récemment la soirée Vive Mar-
seille de l'éditrice régionale, Jeanne Laffitte.
Une soirée au cours de laquelle on a troqué le
Pagnolesque contre des pagnolades. Une folle
nuit où la petite bourgeoisie branchée a mis à
nu ses fantasmes, dans un spectacle genre fête
de fin d'année en maternelle. Est-ce à dire que
Marseille serait en quête d'identité ? Disons plu-
tôt que quelques-uns préfèrent s'agiter autour
d'une image, plutôt que de voir les problèmes
flagrants qui minent la ville dans ses fondations.
Ils se situent, bien au-delà des états d'âme du
lobby de la place Thiers, le quartier à la mode.

C'est la désindustrialisation, le chômage, la
situation dans les quartiers nord, le pourisse-
ment d'une partie du centre ville, les problèmes
liés à l'immigration.

Désormais, au-delà des magouilles policien-
nes, la mairie de Marseille se jouera sur la capa-
cité à répondre à ses problèmes. Robert Vigou-
roux en a conscience, mais le temps presse et
les embûches sont nombreuses. Dans ce con-
texte, les candidats du PS savent tous qu'il leur
faudra, s'ils veulent gagner, pénétrer les quar-
tiers défavorisés. Comme par hasard, Michel
Pezet faisait un appel direct au parti commu-
niste, lors de sa dernière intervention télévisée.
Philippe San Marco, épris de justice, refusait
récemment de participer à un débat où le parti
communiste, première force politique du dépar-
tement il y a encore 5 ans, fortement diminuée
aujourd'hui, soit plus présent que jamais dans
la vie politique. Pour la première fois, le PC par-
ticipe à la gestion de la ville. Dans les 15ème
et 16ème arrondissements, les quartiers chauds,
ils disposeent d'une mairie de secteur. Même
réduit au 4ème rang des partis politiques de
Marseille, le parti communiste apparaît à gau-
che comme l'un des éventuels partenaires, celui
qui risquera de faire la différence.

Dans un récent sondage, les Français mon-
trent qu'ils jugent leur maire à sa capacité de
régler les grands problèmes de la ville. Au-delà
des querelles, les Marseillais demandent des
comptes... Ils jugeront aux actes.

Correspondance particulière
Viviane KARSENTY
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e LA BARAKACD
MARSEILLE : L'AFFAIRE WALLON

Correspondance

Juillet à Marseille. La ville est
à peine remise des coups tordus
qui ont suivi la mort de Gaston
Deferre. La mairie ressemble en-
core à un palais florentin, avec ses
atmosphères de complot, de rallie-
ments de dernière minute, de
coups de couteau dans le dos.

Dans un tout autre contexte, il
y a fort à parier que la nomination
de Dominique Wallon, comme char
gé de mission auprès du maire,
pour ce qui concerne la culture,
serait passée comme une lettre à
la poste. Mais en juillet 86, à Mar-
seille, c'est carrément l'affole-
ment. Non point que les compéten-
ces du fonctionnaire soit mises en
cause. Cet inspecteur des finances,
qui a présidé pendant un temps la
Maison de la Culture de Grenoble,
fut un des piliers du Cabinet de
Jack Lang, d'octobre 81 à mars 86.
D'abord conseiller technique pour
le théâtre et l'action culturelle, il
fut chargé, ensuite, de mettre en
place la direction du développe-
ment culturel, une des pièces maî-
tresses de la politique de l'ex-
ministre de la Culture. Il fut aussi
un des premiers à démissionner,
dès la victoire de la droite, ce qui
lui donne un brevet d'homme de
gauche plutôt bien vu dans la
majorité municipale.

Mais, dans un contexte où tou-
tes les factions socialistes se regar-
dent en chien de faïence, la nomi-
nation de Dominique Wallon est
devenue l'affaire Wallon. On mur-
mure que ce choix aurait été
imposé au maire par une person-
nalité extérieure. M° Paoli, affable
avocat radical de gauche, adjoint
à la culture, prend plutôt mal le
fait d'être désormais chapoté par
un super-fonctionnaire. Lui, qui
avec son groupe, avait apporté son
soutien à Vigouroux, au moment
de la succession de Gaston De -

ferre, il s'estime trahi. Il déposera
sa démission dans la balance, il est
vrai que la nomination de Wallon,
pour mettre en place une politique
culturelle d'ensemble, est pour lui,
pire qu'un désaveu public. Son ac-
tion manquait de cohérence. Paoli
se retrouve aujourd'hui avec le
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seul souci de la musique : autant
dire sur une voie de garage. Mi-
chel Dary, leader local des MRG,
montera même aux créneaux, lors
d'un conseil municipal.

Installé, depuis un peu plus d'un
mois, dans un bâtiment proche de
l'Hôtel de Ville, Dominique Wal-
lon, tout en admettant que sa
nomination aurait pu se faire de
manière plus claire, a commencé à
travailler. Dans son bureau, se
succèdent, à un rythme effréné,
tout ce que Marseille compte de
créateurs, de plasticiens, de trou-
pes de théâtre, de groupes de
rock... Avec certains architectes
des services municipaux, il fait
scrupuleusement le tour de tous
les équipements de la ville. Il ap-
prend Marseille.

Je ne connaissais pas Marseille,
physiquement. Lorsque je suis
venu voir le maire, en juillet der-
nier. Ça a été pour moi un choc
qui n'a pas été sans incidence
dans ma décision d'accepter ce
poste. En fait, je ne connaissais
que la partie visible d'un iceberg,
tout ce qui, à Marseille, possède
une dimension nationale, comme
La Criée, les ballets Roland Petit
ou le programme de développe-
ment social des quartiers Nord,
dont je m'étais occupé au minis-
tère. Je suis assez enthousiasmé
par cette ville qui se débat, de
façon sans doute maladroite, dans
une crise terrible. On a le senti-
ment qu'il y a une déperdition de
forces considérable, et en même
temps, je suis optimiste quant à la
qualité des tensions positives qui
s'en dégagent. Le débat actuel, sur.

l'image de Marseille, me paraît
faussé, ou en tout cas, masochiste,
parce qu'il se place à priori, dans
l'hypothèse selon laquelle l'image
de Marseille serait forcément mau
vaise. Il faut commencer par faire
du spectaculaire et inscrire notre
action dans la durée : c'est à dire,
construire des lieux, penser
qu'une équipe peut progresser,
qu'un projet peut aboutir dans
deux ou trois ans.

Je ne suis pas ici pour ordonner,
mais pour coordonner. La culture
restera par sa nature quelque cho-
se de chaotique. Les plasticiens,
par exemple, n'attendent pas les
mêmes choses que les gens de théâ-
tre. Pour l'instant, j'en suis à la
phase de prise de contact. Il y a eu,
ces dernières années, un effort réel
pour la culture qui a réactivé la
vie culturelle à Marseille. Je ne
voudrais pas néanmoins que les
Marseillais croient que ça suffit,
qu'ils ont assez donné. Je suis con-
vaincu de la nécessité d'une gran-
de salle dans la ville, d'où le pro-
jet de Zénith, qui me semble le
plus réaliste à l'heure actuelle. Il
faut aussi un grand lieu pour la
musique. Et puis, il y a surtout
un bon nombre de projets qui vont
un peu dans tous les sens. Je suis
convaincu qu'il faut des projets
adaptés à leur contexte, mais non
sans veiller à ce que ces projets
reflètent une certaine ambition.
C'est tout le problème du débat
entre le socio-culturel et le cultu-
rel. Lorsque le socio-culturel tra-
vaille sur le domaine artistique,
on doit avoir conscience qu'il y a
un changement dans la nature de
son activité.

Evidemment, tout cela doit se
traduire en termes de budget.
Dominique Wallon n'a de compte
à rendre qu'au seul Maire, mais ce
dernier devra, lui, compter avec
son conseil municipal et avec des
finances locales déjà guère brillan-
tes. C'est évident, indique Wallon,
je ne sais pas jusqu'où le maire
pourra me suivre sur ce plan-là.
En tout cas, je proposerai plus de
projets que la ville ne pourra ja-
mais financer. C'est uniquement
par la suite qu'il faudra faire un
choix.

Jacques COROT

TAOUFIK RAIS:
L'ART SANS
FRONTIERES

A l'instar de son précédent, Ta-
oufik Rais, un homme entrepre-
nant et dynamique, l'association
Arts Sans Frontières a fait bien du
chemin depuis sa création, en juil-
let dernier. Comme son nom l'indi-
que, l'assocation vise à promou-
voir l'expression artistique et cul-
turelle dans tous les domaines
Arts Sans Frontières compte
parmi ces membres fondateurs
des personnalités prestigieuses
tels : Omar Shariff, Baligh Hamdi,
Isabelle Adjani, Bejart, Lambert,
Adonis...

Infatiguable et plein d'enthou-
siasme, Taoufik Rais parle des
projets de son association : du
cinéma à la peinture, en passant
par la haute couture, Arts Sans
Frontières aura son mot à dire.

D'ores et déjà, un des projets de
l'association prend forme. Il s'agit
d'une école de Haute Couture ani-
mée par Izrt Curi, Styliste de
renommée internationale, membre
fondateur d'ASF. Cette école aura
pour but non seulement de former
des jeunes talents, mais également
de les aider par la suite à monter
leur propre atelier. D'autres éco-
les Arts Sans Frontières de
maquillage, peinture, cinéma sui-
vront et toujours sous la direction
d'un grand spécialiste de la disci-
pline enseignée.

Du parrainage de festivals com-
me celui de Montpellier, qui se
déroule du 31 octobre au 10
novembre, à l'organisation de fes-
tivals Arts Sans Frontières, un
peu partout dans le monde... Beau-
coup de travail en perspective
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L'usager, lorsqu'il n'est pas
considéré comme un trafiquant en
puissance, doit choisir entre une
peine de prison de deux mois à un
an avec ou sans amende et une
cure de désintoxication médicale.
Si elle est effectuée et déclarée
suivie d'effets, l'action publique est
éteinte. Ceci est la loi du 31
décembre 1970. Reprise par les
mesures dites Chalandon, elle se
radicalise. La peine est doublée
pour les usagers et le maximum
fixé à un an passe à deux ans de
prison.
Le délai de prescription passe de 5
à 20 ans, comme en matière
criminelle, et l'utilisation des
repentis, prévue en matière de
terrorisme, est étendue au profit
des informateurs. La solution
policière est privilégiée par les
nouvelles mesures. Tout ceci,
malgré les cris d'alarme des
spécialistes. 90% des toxicomanes
qui sont emprisonnés, récidivent à
la sortie. Pire que tout, la solution
policière risque d'aboutir à un jeu
dangereux entre toxicomanes et
policiers, et les prisons spécialisées
seront des bouillons de culture où
les prisonniers ne parleront que de
drogue.
Alors, pourquoi de telles mesures ?
La situation est dite cruciale :
800 000 drogués existeraient en
France, dont 180 000
héroïnomanes. Le trafic est en
augmentation constante, les
connections ont éclatées faisant
place à des réseaux plus diffus, dis
réseaux de fourmis. Alors la
dernière tentation est de caser les
drogués dans des lieux, comme
celui du Patriarche. En oubliant
les côtés sombres du personnage :
le château de Lamothe acheté
380 000 francs par cet apôtre de la
pauvreté et du retour à la nature,
procès pour coups et blessures, cas
de Sida de plus en plus fréquents
parmi les patients. Le Patriarche
est paraît-il de plus en plus
performant. Raison de plus pour
appliquer sur lui la loi sur la
transparence administrative,
financière et sanitaire.
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tion policière, pour tous, c'est la hantise. Il ne
faut pas apposer aux gamins l'étiquette qu'ils
réclament, est-il répété. Il faut dédramatiser
le problème, ne pas instaurer un jeu dangereux
entre la police et les enfants. Cela reviendrait
à leur offrir l'opportunité de jouer encore plus
dangereusement la dernière aventure qui leur
reste.

Et l'aventure, dans le Nord, elle existe ! La
région est une zone de transit de la drogue qui
va sur Amsterdam et revient sur Paris. A la sor-
tie de France, elle passe en grosses quantités,
à son entrée en France, c'est le trafic des four-
mis qui prédomine.

85% des prises qui sont faites en France le
sont au passage de la douane. Et pourtant, les
douaniers disent sans cesse : Il faut que nous
soyons modestes. Ce que nous saisissons repré-
sente une faible partie de la drogue qui rentre.
Par ailleurs, le trafic a fait un bond fabuleux
en quelques mois. En 1985, sur le Nord, nous
avions saisi 65 kg de cannabis, et 3 kg de dro-
gues dures ; en 1986, en 9 mois, 146 kg de can-
nabis, 458 doses de LSD et 20 kg de drogues
dures, dont 2 kg transportés par une femme.
Et ce n'est pas tout, la progression est ef-
frayante.

Alors, solution policière ? La tentation est
forte. Dans le Nord, il y a 100 km de frontières
avec la Belgique, dans une zone particulière-
ment plate, sans obstacles naturels aucuns ; les
points de passage sont forts nombreux. D'ail-
leurs, le trafic des fourmis a éclaté. De plus en
plus nombreux sont ceux qui se font prendre
avec quelques grammes, pour leur consomma-
tion personnelle ou la consommation des co-
pains.

Cela correspond à l'évolution du marché. Il
n'y a plus de connection mais des réseaux dif-
fus, regroupés par quartiers, par bandes qui se
reconstituent très vite. Le principe en est sim-
ple : quand il y en a un qui se fait prendre, très
rapidement un copain prend la relève. Ils font
ça comme autrefois, ils vendaient des autora-

dios. Alors, des maffiosis ? Une génération qui
n'a plus aucun sens moral ? Des gamins paumés
plutôt, oui... On ne peut s'empêcher de rire
jaune, en pensant à ce couple qui fit un casse
et oublia leur... chien dans l'appartement cam-
briolé ; ou cette jeune fille qui fit le cambriolage
de l'année.., et y oublia une pellicule photo, sur
laquelle, comme de bien entendu, elle figurait !

Maintenant, il ne faut pas faire d'amalgame
et, sous prétexte de gamins paumés, fermer les
yeux sur les trafiquants. Car la drogue, c'est un
milieu dur qui n'hésite pas à tuer, s'il le faut.
Un milieu où, de toutes façons, les passeurs
novices se font gruger : 6000 francs pour trans-
porter une marchandise qui vaut des dizaines
de millions au détail. Car un passeur n'assiste
pas à l'introduction de la marchandise dans le
véhicule, et ne connaît qu'une personne : son
contact ; laissant la voiture chargée dans un par-
king, ne voyant pas qui vient la récupérer. A-
lors, combien se font abuser, ayant été payés
pour transporter une dizaine de kilos de canna-
bis, par exemple, et qui en fait, transportent 50!

Alors, que faire ? Appliquer la répression con-
tre les gros trafiquants ? Oui, sans conteste. Les
trafiquants de drogue transportent la mort et
sont en train de réduire toute une génération
à l'état de zombies hallucinés ! Dans le meilleur
des cas encore ! Mais pour cela, faut-il confon-
dre consommateurs et dealers, dire que tout
consommateur est un délinquant ? Les dérapa-
ges sont faciles ici, et le résultat risque de n'être
pas exactement celui escompté. De plus, pour
aller dans le même ordre d'idée, la formule de
l'injonction thérapeutique, loi du 31 décembre
1970, reprise en grande partie par les mesures
Chalandon, n'a guère fait ses preuves.

« PATRIARCHE » CLIMAT VIRIL

Alors, envoyer tout le monde chez le Patriar-
che, où, dans un climat viril, ils se désintoxique-
ront sur fond de retour à la nature ? Voire !
Encore faudrait-il que la loi sur la transparence
administrative, financière, et sanitaire soit ap-
pliquée. Y envoyer un drogué pour courir le ris-
que de le voir revenir avec le Sida, merci !

En fait, il est peut-être temps de voir les vrais
problèmes en face : avec les mutations sociolo-
giques et technologiques auxquelles la France
est soumise actuellement, les non-performants
sont exclus de manière impitoyable. Du domai-
ne scolaire, par exemple, puisque c'est celui qui
concerne les adolescents, sortiront des cadres
de haut niveau, certes, obnibulés par le rêve
américain, mais aussi des mecs largués qui
auront passé par les cycles de rattrapage, clas-
ses de transition, dont l'avenir professionnel se
décidera selon les stages, TUC, petits boulots

Alors, la drogue ?
A Lille, l'AIDE multiplie les actions sur le ter-

rain, afin de réinsérer les gamins dans le'tissu
social, aux Craignos, Malek et son équipe tra-
vaillent de 10 h à 24 h et 6 jours sur 7, propo-
sant classes de remise à niveau, stages d'infor-
matique pour la centaine d'adolescents qu'ils
ont à charge. On a envie de leur dire : bonne
chance ! Toute une société exige de ces mômes
qu'ils soient des surhommes, cependant qu'ils
sont tout simplement en train de crier : Ma-
man, bobo.

Michèle RAKOTOSON
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BOUGEZ AVEC LA BANLIEUE
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Dravo

37

Et si la banlieue c'était chic, c'était vivant. Et si de ces banlieues (car elles sont multiples), devait renaître de ses poussières un art
qui périclite : le théâtre. Et si c'était pour maintenant! 10 théâtres de la banlieue parisienne, 10 théâtres parmi beaucoup d'autres.
Des théâtres reconnus, comme Créteil et Boulogne Billancourt. Des théâtres avec à leur tête ces noms qui drainent le public, Chéreau
à Nanterre, Mesguich à St Denis. Des théâtres avec des troupes prestigieuses, le Campagnol à Châtenay Malabry, le groupe Tsé à
Aubervilliers. Des théâtres multiformes comme Gennevilliers ou Aulnay. Des théâtres qui prennent des risques comme Vitry ou Malakoff.
Oyez, oyez braves gens ces Maks de banlieues qui couvrent de leur tumulte les rumeurs clinquantes et poussives de la ville. BARAKA
vous emmène entre les tours et le chemin de fer, entre les pavillons de meulières et les autoroutes, dans une ballade dont on ne
revient que charmé et conquis. Avec le théâtre, la banlieue, ça bouge.
Un dossier coordonné par Richard Poisson avec la collaboration de Jean-Pierre Dagneaux et Frédéric Giraud.



PLAIV ETE BESSON

La Maison des Arts de

,e5 Créteil sait-elle, en vous

remettant son programme
pour 86-87, qu'elle pousserait le carriériste le plus forcené à prendre un
congé sans solde ; ou bien a-t-elle décidé de bloquer toutes vos soirées
pour les six mois à venir ? Afin de vous imposer cette douce violence,
,elle a fait appel, au milieu d'une avalanche de spectacles (de qualité),
là la terrifiante force attractive qui émane des spectacles de Benno Bes-
son. Accueilli avec sa troupe, la Comédie de Genève, il va installer dans
,la grande salle, la magie des décors de Jean-Marc Sthehle, complétés,
le temps d'un « Médecin malgré lui » et d'un « Oiseau Vert », par les mas-
ques de Werner Strub.

Ces trois magiciens-là vous font surgir sur scène comme une planète
qui fermente, et qui bourgeonne, et qui travaille et se gondole ; une pla-
nète habitée par des personnages en haillons ou vêtus de soie, des sta-
pes qui marchent et qui parlent, toute une population surexcitée échaf-
faudant des intrigues insensées. La vie, quoi... Mais revue avec des yeux
propres, un regard oublié. C'est un travail énorme qui s'efface devant
le plaisir, le résultat d'un itinéraire personnel, loin des sirènes de la mode
et de l'avant-gardisme, un retour aux sources de la Comédie ; comme
des retrouvailles entre le public et son théâtre.

Quand le rideau baissé, la salle rallumée, on découvre les adultes
bouche-bée, les enfants trépignants de joie, quand ça fait si mal parce
que c'est fini, et que c'était si bien, on est pas long à mettre un nom
sur la planète de Besson. Eh, ballot, c'était ça, l'enfance !

Renseignements : 48.99.90.50 J.P.D

PME RADEALI
Alors, on vous dit que

c'est en banlieue que les

Un théâtre dans la zone planches et les traiteaux
s'agitent, et vous croyez que &est réservé aux cités feutrées et
aux villes nouvelles. Eh bien, non ! D'accord, Vitry ce n'est pas
joli comme nom. Mais, si je vous dis que son théâtre (J. Villard),
loge avenue Youri Gagarine, alors là vous êtes prêts à être satel-
lisés. Vous avez bien raison d'ailleurs, car côté spectacle, ça défile :
l'Opéra de Paris voisine avec Raymond Devos ; Léo Ferré avec
Shakespeare et Rachid Barri avec Molière. Pour le théâtre les
créations font aussi partie des gros morceaux.

En novembre, (du 13 au 23), le Théâtre du Radeau occupera les
lieux pour donner : « Mystère Bouffe », dans une mise en scène
de F. Tanguy. Sur Paris (et la banlieue), personne n'a encore vu
cette chose, mais le peu que l'on sache est des plus excitants. On

Sous le masque, le médecin

nous promet une pièce entre Ubu et Kafka. On nous dit qu'il y
règne une atmosphère étrange faite, entre autre, de bout de ficelle.
Un confrère de province (où le Radeau a déjà vogué), parlait d'une
ambiance type : Pays de l'Est. En ces temps de privatisation de
la culture, c'est notre Léotard qui va être malade ! Mais rassurez-
vous, si ce n'est pas un spectacle libéral, c'est un spectacle libéré.

« Mystère Bouffe », ou comment l'absence de moyens voulue et
revendiquée peut produire des trésors d'imagination débridée.
Une pièce faite de passion rentrée et d'humour glacial. Cela ne
vous suffit pas. Alors, si je vous dis que c'est furieusement beau,
comme peut l'être un théâtre de foire où toutes formes se croi-
sent, se métamorphosent, se détruisent et renaissent ; j'espère
que vous êtes convaincus. Sinon, tant pis pour vous, mais sachez,
pauvres parisianistes, qu'en manquant ce radeau-là, c'est encore
un peu de songe qui vous échappe. El

Renseignements : 46.82.84.90
F.G.
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100 places pour la banlieue !
La banlieue, ça bouge, bougez avec
la banlieue.
Et grâce à BARAKA, gagnez deux
places en identifiant l'hôtel de Ville
auquel est associé le spectacle qui
vous intéresse.

Baraka Jeu

100

Places

X Pour

golkue
Il s'agit de l'Hôtel de Ville ou de la mairie de

Je souhaite recevoir 2 places pour

NOM PRENOM AGE

Adresse N° Tel

Envoyez vos réponses au « service jeu » de Baraka 33 bd Saint

Martin 75003 Paris.

Et 100 places de plus.

Ah ! Si vous étiez un des abonnés de Baraka, ce serait chouette

ce mois-ci, 100 places de théâtre sont réservées â ces petits

veinards.
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De quel hôtel de ville s'agit-il ? Créteil
ou Vitry ?

Vous jouez pour : « Le Médecin Malgré Lui »,

du 12 novembre au 14 décembre (à 20 h 30,

dimanche à 15h 30), à Créteil OU « Mystère

Bouffe », du 13 au 23 novembre (à 21 h ;

dimanche à 17h), à Vitry.

De quel hôtel de ville s'agit-il ?
Malakoff ou Boulogne-Billancourt ?

Vous jouez pour : « La Petite Wonder », du

12 'au 30 novembre (20 h 30 du mercredi au

samedi ; 18h le dimanche), à Malakoff OU

«la Maison de Poupée », du 14 novembre au

21 décembre (mardi au samedi 20 h 30 ;

dimanche 15 h 30), à Boulogne-Billancourt.

De quel hôtel de ville s'agit-il ?
Nanterre ou Gennevilliers ?

Vous jouez pour : « Le Drame de la Vie »,

du 4 au 23 novembre (20 h 30 du mardi au

samedi ; 16h le dimanche), à Nanterre OU

« Le Charme des [toiles », du 12 novembre au

14 décembre (20 h 30, dimanche 17h), à

Gennevilliers.

De quel hôtel di ville s'agit-il ? St
Denis ou Aubervilliers.

Vous jouez pour : « Hamlet », à partir du 17

novembre (20 h 30; dimanche 16h), à St

Denis OU « La Tempête » du 21 octobre au

13 décembre (20 h 30 du mardi au samedi

dimanche 16 h 30), à Aubervilliers.

De quel hôtel de ville s'agit-il ?
Aulnoy-sous-Bois ou Chatenay Molobry ?

Vous jouez pour : « Shoot Again » les 13,

14, 15, 20, 21, 22, 27, 28, 29 novembre et
4, 5, 6 décembre (à 21h), sur la Péniche à

Aulnay-sous-Bois OU « Vautrain » du 15

novembre au 7 décembre (du mardi au

vendredi à 20 h 30; samedi 17h et 20 h 30 ;

dimanche 15h et 19h) à Chatenay Malabry.

B. CHANCHABI
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JazzoPolar

Festival Jazz et Polar les 28, 29, 30 novem-
bre 1986 à Bourg-la-Reine. Au programme : des
films, des concerts, et des expos. Sont égale-
ment attendus : des films sur Count Basie, Cab
Calloway, Lionel Hampton, Louis Amstrong ;
« Ascenseur pour l'Echafaud », de Louis Malle,
« Le Concerto de la Peur », de José Benazeraf,
ainsi que diverses animations. 0

FESTIVALS

IRA VOIR...
2 et ses festivitte

cu iies : les 8èmes
rei )ntres du cinéma
méditerranéen, à
Montpellier, le Festival
Jazz et Polar, qui se
tiendra à Bourg-la-Reine.
La plus importante
manifestation du mois
étant le Festival
d'Amiens, mouture 86; un
festival des images de la
différence et de l'identité
culturelle.

Le Festival d'Amiens a fait son choix depuis
6 ans. Il a permis de faire connaître des films
tels que « Bâton Rouge » de Rachid Bouchareb,
« Ablakon » de Gnoam M'Bala l'ivoirien,
« L'Ecole du Flamenco'> des suisses Walter
Marti et Réni Mertens. Tout un monde autre,
pour Amiens, Hollywood eut la couleur black
et l'hommage fut donné à Gordon Parks, le pre-
mier réalisateur noir. Problème d'identité, d'i-
dentité culturelle, marginalisation à combattre,
que ce soit à travers l'information, que ce soit
à travers la distribution, Amiens est un mar-
ché du film et une vitrine intéressante.

Les « Routes du Sud » sera le thème à l'hon-
neur cette année. Routes de Tombouctou du
Sahara, de Macao ou de l'Equateur. Des almées
20 aux années 40, le cinéma français a utilisé les
images du Sud pour incarner le voyage, l'éva-
sion, les grands espaces, l'aventure et l'éro-
tisme. De Jean Gabin à Depardieu, de Ginette
Leclerc à Isabelle Huppert, acteurs et metteurs
en scène ont proposé des images exotiques, tou

ristiques... Ou colonia-
les! Le plus popu-
laire: « Fort Sa-
ganne ».

Alors, le sud à
Amiens ? 35 films en
tout cas, l'ambiance
des années 30 à 40
reconstituée, des ban-
des d'actualité et un
thème central : la rela-
tion à l'Afrique.

En 1985, il y eut
30 000 spectateurs à
Amiens, 200 invités
venant des 5 conti-
nents. Le même nom-
bre en 1986. Outre les
35 films sur les routes
du sud, des films iné-
dits français sont pro-
posés, des films, égale-
ment de producteurs
indépendants, et de
producteurs du Tiers-
Monde. D'ores et déjà,
des titres : « La Ban-
dera » de Julien Duvi-
vier; «Le Jardin
d'Assam », de Mary
Mc Murray ; «La
Grande Muraille », de
Peter Wang et, sur-
tout, « Tête de Turc »
de Gunter Wallraff.

Du 13 au 24 novem-
bre, Amiens sera la
capitale de l'image et
des images de la diffé-
rence et de l'identité
culturelle. D

Michèle RAKOTOSON
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« L'AISE DANS

SES TIAGS »

NINO

FERRER
Nino Ferrer sera sous le Chapi-

teau de « L'Arche de Noé ». Porte
de Pantin, à partir du 15 novem-
bre. L'idée est géniale, les gens
sont super (Jacques Livchine et
Hervé de Lafond), c'est un gros
machin avec un chapiteau de 100
mètres de long, 500 places, une
scène de 50 sur 20 avec 30 comé-
diens et plus de 100 animaux.
Nino est enthousiaste. Il travaille
dur car il est l'auteur de toutes les
musiques du spectacle et a pré-
paré en même temps la sortie de
son 13ème 33 T.
Nino Ferrer, le jazz non ; plutôt
Nino qui a joué, en 72, avec
« Heavy Metal Kids » (à l'époque
où on ne parlait pas de revival),
Nino le prince de l'absurde, le
révolté (le show Bizz, cette espèce
de truc ringard, de maffia imbé-
cile... Il en a ras le bol), Ferrer le
poète, sera Dieu le Père en chan-
sons en santiags et en redingote.

Il y aura un dinosaure de 8
mètres de haut avec un pilote
dedans... Je sais pas comment on
peut appeler ça, c'est du cirque, du
théâtre, de la musique. Vraiment
ça va être super. Le premier des
chanteurs anti-racistes (en 1965, il
chantait Je voudrais être Noir),
écrit un livre pas triste sur sa vie
et voudrait se consacrer à la pein-
ture. Au fait où est passée Mirza ?

R.P.

La Présiderite Voit la

rraRce Eri Ethicolor

Madame Danielle Mitterrand
annonce que sa Fondation France
Libertés et la LIANE (Liaison des
Associations Noires), vont organi-
ser une grande semaine sur la réa-
lité plurielle de la culture française
d'aujourd'hui.

Baptisée « France Ethnicolor »,
cette semaine s'articule autour de
trois idées : un colloque à la Sor-
bonne, des expositions de toutes
sortes et une fête, avec les grands

Gilles Ebersolt Et

SOP Radeau Des Cimes

Est-il fou, rêveur ou simplement un génial
inventeur ? Jugez-en par vous-mêmes. Gil-
les Ebersolt a 29 ans. C'est un ancien élève
de l'Ecole des Beaux-Arts, qui s'est spécia-
lisé dans la construction de structures gon-
flables pour les décors de télévision, de théâ-
tre, les défilés de mode...

Sa dernière invention, qu'il appelle le

Radeau des Cimes est une véritable intrigue.
Le Radeau des Cimes est une sorte de canot

pneumatique gonflable, fait pour glisser sur
les cimes des arbres. Pour son inventeur, c'est

un moyen agréable et rapide pour se dépla-
cer dons ces régions encore difficiles à péné-

trer, dans les forêts luxuriantes de l'Equateur.

Les audacieux et les poètes pourront désor-

mais s'aventurer à loisir sur ces véritables
océans de verdure que sont les sommets des

arbres.

Mal NJAM

Coup Be

liffirig Pour

Marcel L'Herbier

IL aura fallu 14 ans,
pour que le service des
Archives du Film du
Centre National de la
Cinématographie arri-
ve à bout de la restau-
ration de « L'Inhumai-
ne », le chef-d'oeuvre
de Marcel L'Herbier,
tourné en 1923.

Du 16 septembre au
a; 2 novembre, la Cité des
ci: Sciences et de l'Indus-

trie propose au grand
public une exposition de photographies de plateau autour de « L'Inhumaine ». Avec la nouvelle partition musi-
cale de Jean-Christophe Desnoux et la coloration minutieuse réétablie de mémoire par Jean Dréville, ce coup
de lifting procure une nouvelle jeunesse à L'Herbier. M.N

groupes, chanteurs, danseurs, afri-
cains et français. Bref, une semai-
ne pour voir, entendre, goûter, tou-
cher, sentir et comprendre toutes
les richesses de la France éthnico-
lore.

La Présidente situe cette mani-
festation pour la deuxième quin-
zaine de mai 1987. Tous les créa-
teurs et toutes les associations
intéressés peuvent premdre con-
tact avec le Comité d'Organisation
de « France Ethnicolor » - Fonda-
tion « France Libertés>' : 161, bd
Haussman 75008 Paris - Tél : 16
(1) 42.89.81.81

M.N
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A Barcelone, les moyens mis en uvre pour le sport ont de quoi

surprendre le visiteur non averti. Pour une population de 1.800 000

habitants, la ville dispose de 1300 installations et plus de 1200 asso-

ciations sportives.

A l'occasion des JO de 1992, 19 parmi les 24 disciplines olympi-

ques seront dispensées dans quatre zones de la cité (l'aire de Mont-

jale, la Diagonal, le Vall d'Hebron, le Parc de Mar), et dans une
circonférence de 5km. C'est l'atout principal de Barcelone.

Le regroupement, mais pas la concentration excessive. Dès à pré-

sent, 80% des installations nécessaires sont déjà disponibles. Seuls,

quelques édifices secondaires, ainsi que le village Olympique, atten-

dent le feu vert de la Mairie pour sortir de terre. Pour le budget,

le Comité Organisateur espère pouvoir équilibrer les recettes et les

dépenses autour de 667 millions de dollars (base 1985).

A noter enfin, que dès la clôture deseux de Séoul, en 1988, Bar-

celone offrira d'innombrables manifestations culturelles (danse, théâtre,

concerts...). De quoi faire patienter, en attendant l'arrivée de la
flamme olympique en juillet 1992.
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Fière, la cité comtale
bombe le torse : Barcelone
aura coiffé Paris au
poteau, et accueillera en
ses murs les futurs Jeux
Olympiques de 1992. C'est
une véritable aubaine
pour ses habitants,
sportifs fervents : déjà
63 000 inscrits,
travailleurs bénévoles. En
outre, avec un taux de
chômage élevé, c'est, pour
Barcelone, une occasion

inespérée de relancer des
secteurs stagnants, comme
le tourisme et les travaux
publics.

C'est à Lausanne, devant près de 600 jour-
nalistes fébriles, que le CIO vient de rendre son
verdict dans la bataille que Paris et Barcelone
se sont livrés, durant de longs mois, pour
l'obtention des Jeux Olympiques de 1992. Grâce
à une obstination à toute épreuve, un soutien
populaire sans faille et un travail de relations
publiques efficace, Barcelone emporte la déci-
sion. Victoire de la ténacité et de l'enthou-
siasme.

Barcelone pavoise. Elle va enfin pouvoir his-
ser le drapeau Olympique aux côtés des cou-
leurs catalanes. Enfin, car il y a bien longtemps
que les Barcelonais attendaient ces jeux. A plu-
sieurs reprises déjà, la Cité comtale avait pos-
tulé au titre de ville olympique, sans jamais y
parvenir. En 1924, c'est Paris qui l'emporte. En
1936, Berlin ! En 1940... la guerre. Et en 1972,
Munich, cette fois, lui barre la route des Olym-
piades. Un cinquième refus eût été pour nous
une énorme déception, explique Edouardo, cui-
sinier dans un restaurant du vieux port. Et sur-
tout pour la Mairie qui a engagé sa crédibilité
dans l'opération.

Autant dire que pour cette fois-ci, Barcelone

« Le Sport, C'est Le Bibron Des Catalans »

MUNE: LES JOURS
n'a pas ménagé ses efforts pour convaincre les
membres du CIO de faire le bon choix. Des
efforts, menés tambour battant, par celui qui
a incarné le véritable porte-flambeau du Bar-
celon,a, 92, le maire Pascual Maragall. De voya-
ges officiels en conférences de presse, cet hom-
me de terrain, n'a jamais manqué une occasion
de défendre le projet de sa cité. Souvent, d'ail-
leurs, aux côtés du président d'honneur' du
Comité organisateur, le roi Juan Carlos en per-
sonne, seul chef d'Etat - aime-t-on répéter ici -
à avoir participé, en tant qu'athlète à des Jeux
Olympiques (épreuves de voile, à Munich).

Moins spectaculaire, mais tout aussi efficace,
a été le travail d'une association regroupant
près d'une centaine d'entreprises locales, qui
s'est chargée, depuis avril 85, de promouvoir la
ville à travers le monde. Assurant également
le financement de la candidature, elle a permis
à Barcelone de se doter d'une officine Olympi-
que digne de ce nom. Aux yeux de beaucoup de
catalans, celui qui a dû jouer un rôle essentiel,
lors du vote du 17 octobre dernier, c'est le pré-
sident du CIO : Juan Antonio Samaranch. Il a
été notre cheval de Troie, ironise Xavier, élec-
tricien et cycliste amateur. Sans lui, peut-être
que des voix hésitantes auraient choisi Paris.

Toute cette effervescence a longtemps été
entretenue par les médias, qui ne se sont pas
privés d'insister, parfois lourdement, sur le fa-
meux jour J. Les journaux sportifs ont littéra-
lement compté les jours, tandis que La Van-
g-uardia (le plus grand quotidien de Catalogne),

BARAKA N° 13- NOVEMBRE 1986

en fit régulièrement sa première page.
Pour ne pas être en reste, TV3 (la télé-
vision catalane), s'est distinguée tout
l'été par d'innombrables reportages
sur ce thème.

Dire que les Catalans sont de fer-
vents adeptes du sport n'est pas un
vain mot. Leur véritable folie
pour le football en est
l'exemple le plus nota-
ble. Chaque dimanche,
ils sont plus de 100 000
à venir supporter le FC
Barcelone au Nou-
Camp, le plus grand stade d'Europe. On ne
s'étonne donc pas d'apprendre qu'en l'espace
de trois mois, 63 000 espagnols (la plupart cata-
lans), se soient inscrits comme voluntario pour
participer bénévolement à la bonne tenue des
futures olympiades. Ici, le spart c'est le biberon
des Catalans. Impossible de les faire vivre sans
leur dose quotidienne, se lamente Ramon, un
refractaire à tout ce qui fatigue...

Ces propos n'explique cependant pas tout.
Plus que dans toute autre région d'Espagne, le
sport, en Catalogne, revêt une dimension cul-
turelle et politique. Durant les armées noires du

ranquisme, c'est souvent dans les stades que
s'est exprimée la volonté d'un peuple de pré-
server sa langue et son identité. Aujourd'hui,
il y a onze ans que Franco est enterré, mais le
chauvinisme et l'enthousiasme sportif sont res-
tés aussi tenaces que le vieil antagonisme entre
Madrid et Barcelone.

L'aspect purement athlétique des JO ne doit
pas faire oublier les enjeux plus souterrains de
cette année 1992. Dans un pays qui connaît un
des taux de chômage les plus élevés de la CEE,
c'est la possibilité de relancer des secteurs éco-
nomiques en stagnation comme celui du tou-
risme ou des travaux publics. Autre enjeu,
enfin, et non des moindres : la place du Pais
Catala dans un monde en pleine mutation. Ne
voulant pas manquer la chance qu'offre l'inté-
gration de l'Espagne au Marché Commun, la
Catalogne se lance dans un vaste programme
de modernisation par le biais de son gouverne-
ment autonome : la Generalitat.

Pour Barcelone, le rendez-vous de 1992 sera
celui d'une cité qui sait s'affirmer comme une

Clameurs Et Klaxons
Une heure avant la décision du CIO, la Plaza

de Catalunya est noire de monde. Jeunes et
vieux, tous sont là, à se ronger les ongles...
13 h 30, c'est l'explosion de joie. Une immense
clameur s'élève de la place. Embrassades, hur-
lements, danses improvisées... Un vent de folie
s'empare de la cité. Les bureaux se vident, les
écoles ferment leurs portes. En quelques ins-
tants, la circulation du centre ville est totale-
ment paralysée. Bus, taxis, et voitures indivi-
duelles rivalisent du klaxon, tandis que l'Uni-
versité fait entendre sa sirène. A 14 heures, ils
sont plus de 100.000 à crier leur victoire. Des
centaines de drapeaux catalans traversent les
Ramblas, sous les acclamations de la foule. Vers
23 heures, sur la colline de Montjuic, le maire
fait sa première déclaration devant plusieurs
milliers de personnes : maintenant, ce qu'il
nous reste à faire, c'est de faire de Barcelone
la capitale de la Méditerranée. Ses propos se
terminent avec le lancer d'un gigantesque feu
d'artifice qui embrase la ville sur fond d'hymne
olympique. A une heure du matin, l'orchestre
s'installe, la fête peut continuer...

A Barcelone Nadia DRANDOV

grande métropole à dimension internationale.
Maintenant que la décision est prise, que les

bouteilles de Champagne sont vides, le plus dur
est encore à faire. Pourtant, sûrs de leur affaire,
les Catalans sont persuadés qu'ils étonneront
la Grande Famille Olympique. Comme ils
avaient déjà étonné un certain Pierre de Cou-
bertin, plus d'un demi-siècle auparavant, qui
déclarait en 1926 : avant de venir à Barcelone,
je croyais savoir ce qu'était une ville sportive.

Albert DRANDOV
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RÉSUME : Une nuit au coeur du Sud algérien, Djamel se baigne dans l'eau d'une guelte. Soudain, une voix l'inter-
pelle. Une vieille femme l'admire dans sa nudité.
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C'est un musicien gâté
par la destinée que cet
Herbie Hancock... Non
content d'avoir joué avec
la crème des musiciens,
du Maître Miles à Stevie
Wonder, l'aède ; non
content d'avoir « tubé »
dans tous les styles de
« Watermelon Man »
(sixties), à « Rockit »
(eighties), Mister
Headhun ter fait aussi du
cinéma, chez Tavernier.
« Je ne me considère pas
comme une star », dit-il !

En un quart de siècle, Herbie a touché à tous
les genres musicaux : jazz, jazz-rock, fusion,
funk, musique acoustique, musique électroni-
que, pop, rock, dance music et peut-être même
que j'en oublie ! Il a composé l'hymne des sract-
cheurs , « Rocldt », le morceau fétiche des por-
teurs de sound machines.

Il a forcément beaucoup été critiqué, vil qu'on
ne peut pas plaire à tout le monde à la fois ! Mais
il a tout de même réussi la performance d'être
excellent dans tous les genres : Si je faisais tou-
jours le même style de musique, ce serait terri-
blement ennuyeux. J'aime la musique, toutes
les musiques, et j'ai pris un égal plaisir à les
jouer. Mais personne n'est obligé d'aimer tout
ce que je fais, ce n'est pas mon problème, c'est
celui du public. Et il y a encore un genre à
explorer, c'est celui de la musique classique. Il
en a fait dans sa jeunesse, et ce sera un jour
ou l'autre, une nouvelle direction pour ce musi-
cien complet.

En attendant, il prépare l'enregistrement de
son prochain album pour le début de l'année
prochaine : Tout ce que je peux en dire, c'est que
ce sera un album de danse ou de pop. Les con-
trats n'étant pas encore signés, je ne peux pas
vous dire avec qui je vais le faire.

De ce côté-là, il n'y a pas de soucis à se faire.
Il a déjà joué avec Mick Jagger, Miles Davis,
les Simple Minds, Chick Coréa, et Stevie Won-
der. J'ai déjà joué avec pratiquement tout ceux
avec qui j'avais envie de le faire. J'ai les mêmes
goûts que la plupart des gens, j'aimerais pro-
bablement enregistrer avec Peter Gabriel, Phil
Collins ou Sting.

Hancock a déjà écrit pas mal de musique de
films : « Blow Up », « Death Wish », « Soldiers

Autour De Minuit/ Au Plaza Athénée...

HANCOCK EN PAIE
Story » et « Autour de Minuit ». Pour cette der-
nière, il a retrouvé Dexter Gordon, le saxopho-
niste qui joue le rôle principal du film de Taver-
nier, et qui était déjà sur le premier album
d'Hancock pour le label Blue Note en 1962...

« Autour de Minuit » a été présenté au Festi-
val du Film de New York et sort aussi aux
USA. Pour la première fois, Herbie Hancock
apparaît à l'écran : Je n'ai pas vraiment eu le
trac. J'ai l'habitude de la télé, des interviews
et du contact avec le public dans les concerts.
Je ne sais pas si les jeunes américains écou-
tent beaucoup de be-bop, mais ce que je sais,
c'est qu'ils ont un coeur comme tout le monde
et qu'ils peuvent très bien être touchés par ce
film, qui n'est pas un film sur le jazz mais l'his-
toire d'une amitié.

Il défend bien le film, et il n'a pas hésité à
venir à Paris alors que tant d'autres ont annulé
tournées et promotions par peur du terrorisme.
J'ai pensé aux bombes, comme tout le monde.
Mais je ne peux pas laisser échapper diriger ma
vie par des gens que je ne respecte pas. Ce serait
leur reconnaître un pourvoir qu'ils ne méritent
pas. Et puis, j'ai une force, une énergie en moi
qui fait que je n'ai pas peur. C'est cette même
force intérieure qui a permis à Tina Turner de
faire le magnifique come-back qu'elle vient de
réussir. Elle est encore plus belle maintenant
qu'à l'époque où elle chantait avec lice. Nous,
Sommes très amis, d'autant plus que nous pra-

tiquons la même forme de bouddhisme.
Comme Tina, comme le héros d'« Autour de

Minuit », Hancock est un musicien qui n'a pas
toujours eu la vie facile : Je ne me considère pas
comme une star, mais comme un pianiste. Je
n'ai pas eu de problèmes à jouer dans ce film,
parce que j'ai connu des moments difficiles, j'ai
eu des amis jazzmen qui ont souffert du racis-
me, de la drogue ou de l'alcool. Bien sûr, il y
a encore des problèmes aujourd'hui, mais il y
a eu une évolution positive et l'information, la
technologie font que tout a changé.

Propos recueillis au Plaza Athénée par
Kevin KRATZ

Discographie sélective d'Herbie Hancock

1962: « Taking Off» (Blue Note) avec Freddie
Hubbard et Dexter Gordon.
1966: « Miles Smiles » (Columbia) avec Miles
Davis.
1975: « Man Child » (Columbia) avec Stevie
Wonder.
1980 : « An Evening with Herbie Hancock and
Chick Coréa » (CBS).
1983 : « Future Sh,ock » avec Bill Laswell (CBS).
1986: « Autour de Minuit » (CBS) BO du film
de Tavernier.
1987: « Wait and See » (titre provisoire).
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Lavilliers nous met dans le se-

cret: initié en Haïti, griot blanc-

black dans l'âme, il poursuit

une véritable quête, -à travers

les musiques de l'Afrique. Il

nous fait part de ses con

victions, dé ses amours et

de ses révoltes. Malgré

des allures rudes, le

blouson noir : un poète.

BARAKA: Avec tous tes
voyages à travers le monde
et à travers les musiques,
est-ce qu'il te reste encore
quelque part des racines ?

B. LAVILLIERS : Saint-
Etienne ma ville natale. Le
Brésil et les Caraïbes, dont
les musiques m'ont toujours
fasciné. Et depuis peu, l'A-
frique.

Comment as-tu rencontré
l'Afrique ?

En me rendant au Congo
sur invitation de Ra-
dio France international, pour
participer à leur cérémonie de
remise des prix aux lauréats
du concours des Découvertes
de RFI. J'ai tout de suite été
emballé par les Africains et
leur façon de vivre. Je me suis
tout naturellement laissé
vivre au rythme local, dans le
down-toum de Brazza et dans
l'ambiance des bars animés
par des orchestres à chaque
recoin de quartier. En Afri-
que, la musique étant avant

tout une affaire de tripes, je n'ai pas eu trop de
mal à rentrer dedans.

Depuis le Congo en 1985, ta culture afri-
caine s'est-elle élargie ?

Je n'ai pas la prétention de connaître l'Afri-
que. J'apprends tout simplement à la connaître.
Je continue d'aller en Afrique au Congo-Zaïre
notamment pour mon initiation personnelle.

Tu veux dire que tu as déjà été initié ?
Oui à Haïti et au Salvador. Je crois que la

musique africaine traditionnelle peut m'aider à
comprendre le rapport qu'il y a entre ces diffé-
rentes initiations.

Quel est le sens d'une initiation pour toi ?
On sait et on n'a pas besoin de le dire.

Qu'est-ce qui caractérise la musique afri-
caine à ton avis ?

Moi, j'hésite à parler de musique africaine.
L'Afrique compte tellement de variétés. Je
crois qu'il faut parler des Afriques. Il y a énor-
mément de productions africaines en ce
moment, mais il y a aussi beaucoup de merdes.
Pour moi, la musique en Afrique est surtout une
affaire de tripes.

On dirait que beaucoup de musiciens blancs
qui veulent paraître dans le coup se sentent
obligés de mettre un peu d'« africain » dans
leur soupe.

Je n'ai pas mis les tam-tams dans ma musi-
que mais je l'ai construite à partir des tam-tams.
Les guitares et les autres instruments se sont
organisés autour. Cela dit, quand les Africains
parviendrnnt à maîtriser l'efficacité de la tech-

FEU - GRIOT BLANC
nique du rock, seuls les blancs un peu blacks
pourront subsister. L'affirmation de la musique
africaine ne peut qu'être bénéfique à tous.

C'est toujours le même schéma. L'Afrique
fournit éternellement la matière première,
tout en demeurant le parent pauvre de ses
propres productions. Cela se vérifie aussi en
musique, non ?

L'Afrique ne tire toujours pas profit de ce qui
lui revient, parce qu'elle n'est pas encore struc-
turée pour contrôler ses matières premières.
Pour ma part, je suis confiant. Je vois les Afri-
cains aller très vite. Comme le disait Senghor,
je pense que l'avenir est au métissage. Même la
musique française se métisse de plus en plus.
Tiens, je parle espagnol, portugais, anglais et
français. Des groupes tels que Police n'auraient
jamais existé sans Bob Marley.

Rock, salsa, afro-rythmes, chanson françai-
se où se trouve le vrai Lavilliers ?

Certainement dans tout cela. Je me sens une
sorte de griot blanc qui témoigne de son époque.

68, c'est l'une de tes époques. Penses-tu que
les gens se mobilisent aussi facilement que
dans le temps ?

Aujourd'hui, les intellectuels ont saturé les
gens de slogans. Avec les flics au pouvoir, la
vigilance va certainement revenir. En défini-
tive, les gens ont besoin de coups de bâton.

Déjà, on les contrôle à tout bout de rue. Quand
on va leur foutre des flics jusque dans leur bai-
gnoire, il faudra bien qu'ils comprennent.

68, pour toi, c'est bien fini alors ?
Tu sais bien que très peu de soixante-huitards

ont réussi leurs vies. Ils sont actifs dans un
système qu'ils combattent. A l'âge de 40 ans,
ils ont déjà divorcé deux ou trois fois. Ils sont
les parents d'adolescents qui ne savent pas trop
quoi faire. Bref, ils n'ont pas de couilles. Au
total, les mômes sont davantage préoccupés par
leur look que par leur âme.

Outre ton dépit, comment réagis-tu face à
cette réalité ?

Je ne ferme pas ma gueule. Je rends hommage
à des types comme Féla, qui contre vents et
marées, ne renoncent pas à leurs convictions.
Même si on me coffrait, rien n'y changerait.

On t'a vu faire campagne avec des leaders
politiques. Est-ce une façon de défendre tes
idées ?

C'est vrai que j'ai participé à la campagne des
socialistes, tout en précisant que pour ma part,
je ne vote pas. Je pense qu'il est par exemple
utile de dire qu'entre Malraux et Lang, la Fran-
ce n'a pas eu de ministre de la Culture.

Pourquoi ne votes-tu pas ?
Je crois volontiers aux idées, mais je ne peux

pas faire confiance à des gens qui baisent une
fois par semaine, et encore ! Quand t'as affaire
à des gens qui ne pensent qu'au pouvoir, c'est
la mort.

« Voleur de feu -, ton dernier disque, c'est

l'album de la maturité ?
C'est un album qui me tient particulièrement

à coeur. Je me suis mis sur la paille pendant dix-
huit mois, pour réaliser exactement comme je
le sentais. J'ai fait appel aux meilleurs musiciens
de tous les continents tels que Ray Baretto, Bill
Deraime, Doudou Ndyage Rose et ses 50 tam-
bours, pour offrir le meilleur au public.

Feras-tu ta rentrée parisienne de la Villette
avec les musiciens qui ont enregistré le dis-
que ?

Non, je n'aurai pas cette affiche. Certains
musiciens sont plus à l'aise en studio que sur
scène. Je m'entourerai de musiciens qui aiment
se donner en spectacle.

Un mois à la Grande Halle de la Villette,
n'est-ce pas trop ?

Le public est seul juge.
En définitive, comment pourrais-tu définir

ta poésie de griot blanc ?
Pour moi, la poésie est une musique intime,

personnelle. Au-delà des mots, il y a une sensa-
tion extraordinaire, une rythmique que chacun
porte en lui.

Lavilliers, griot blanc, blouson noir, poète
alors !

Tu l'as dit !

Entretien avec Mal NJA_M
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Bertrand Tavernier ne
cache pas que « Around
Midnight » son dernier film,
s'inspire largement de la
vie du grand pianiste Bud
Powell, en même temps
qu'il rend hommage à
Lester Young, l'un des
grands maîtres du sax
ténor de tous les temps.

Les génies respectifs de
ces deux musiciens
d'exception et les
controverses qu'ils ont
connues dans leurs vies
intimes et professionnelles,
ont sans doute facilité le
travail d'adaptation
cinématographique. Le brio
de l'interprétation de
Dexter Gordon, qui joue le
rôle de Lester Young, tient
d'abord du fait qu'il est lui-
même un excellent
saxophoniste, dont le jeu et
la carrière ont été
profondément influencés
par le maître.

Lester Young est né le 27
août 1909, à Woodville,
dans le Missouri. Lorsqu'il
émerge dans le monde du
jazz en 1934, Coleman
Hawkins, au sommet de la
gloire, vient tout juste de
sortir le saxophone ténor
du rôle ingrat dans lequel
les orchestrations le
confinaient encore. Malgré
la mode de l'époque, Lester
Young se refuse à copier ce
dernier. Son indolence
naturelle l'incline à jouer
de façon très relâchée. Il
semble jouer sans
préméditation, à la limite
de l'abandon total.
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De 1936 à 1940, Lester
Young connaît une rapide
célébrité grâce au succès de
l'orchestre de Count Basie,
dont il est l'un des
principaux solistes. Dans
les années 40 à 50, sa
popularité est telle, qu'il se
fait surnommer Prez,
contraction de président du
saxophone. Hélas, après 50,
commence pour lui, une
période de déchéance due
aux réconfortants qui vont
précipiter sa mort, le 23
mars 1959, à New York.

Avec Lester Young, le
jazz s'est profondément
transformé. Il ébranle les
conceptions du jazz des
années 30, aussi bien au
niveau de la structure
mélodique, de l'utilisation
des harmonies, du
découpage rythmique, qu'à
celui du swing et de la
sonorité. Au-delà du
saxophone, son influence
atteint tous les
instruments, notamment la
voix de Billie Holliday. Il
ouvre la voie au be-bop et
préfigure la tendance cool
des années 50.

Aujourd'hui encore, en
écoutant son saxo
nonchalant se libérer de
tout souci métrique, au
point de mettre en valeur
indifféremment n'importe
quel temps, on n'a pas de
mal à croire que Lester
Young avait le blues au
point d'en crever.

Mal NJAM
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Avec son second roman,
« Aimez-vous Brahim ? »
(Belfond), Ahmed Zitouni
persiste et signe :
l'absurde brut et édifiant.
Une cohorte de fous se
fait la belle d'un asile
pour sauver le monde de
ses folies... Est-ce le point
de non-retour ?

Dès son premier roman, « Avec du sang déshonoré
d'encre à leurs mains » (Laffont), Ahmed Zitouni, 37
ans, vivant en France depuis 1973, ne s'illusionnait
pas : vous me reconnaîtrez aisément dans le réper-
toire des faits divers, dans la catégorie de ceux qu'on
abat, ou qui se laissent abattre, rubrique dite des for-
cenés. Et, si ses personnages ont tendance à mal finir,
c'est que depuis longtemps, tout a très mal com-
mencé, un jour de 1830. Rancoeur des uns, peur des
autres, haine pour tous, c'est la réalité. Inexorable-
ment, sans le moindre espoir...

Le narrateur anonyme a tout oublié, sinon qu'il a
dû mordre une vieille pour lui montrer qu'il ne con-
voitait nullement son sac à main ! Il affuble d'un sur-
nom le quidam débarquant à l'asile une semaine avant
sa libération conditionnelle. D'entrée, Bensaâdi Kad-
da (alias Brahim), traite l'autre de raté de bicot. Dès
lors, entre le fou et son double, tout ne peut que mal
finir, une fois est encore de coutume. Car Brahim,
déséquilibré sur le fil de lame, est infesté par la
mémoire collective. Il va tenter la rédemption du
monde. Imaginez des fondus littéralement déchaînés
allant jouer les croisés parmi les humanoïdes d'une
ville qui ressemble fort à Aix-en-Provence où habite
Zitouni...

Les cercueils
au bout des grues ?

Comment marcher sereinement dans la foule lors-
que vous vous débattez dans le flot gluant de la haine.
Mur pour mur, autant ceux de l'asile. Dehors, l'ima-
gination ordurière est au pouvoir. Mais Brahim-Don
Quichotte entraîne vers son destin ce carnaval de
déglingués. Logique pour logique, au terminus, il
semble n'y avoir que celle de la balistique : le duo
peu comique des flics à la gâchette sensible lancent
leurs répliques, percutantes. Balles et peaux !

Je rappelais l'autre fois à un type le nombre effa-

LIR

Rancoeur Des Uns, Peur Des Autres, Haine Pour Tous...

rant de tués depuis cinq ans, me dit Zitourii. Tu
dérailles, m'a-t-on assuré. Moi ? Les chiffres, ça
n'existe pas ? Les cercueils au bout des grues ? On
veut pas le savoir, ça c'est la pire folie ! J'ai voulu
aller jusqu'au bout, comme dans « Choc Corridor »,
de Samuel Fuller, l'histoire d'un journaliste qui va
enquêter dans un asile de dingues, et qui convoite
le Pullitzer ! Il l'aura... Devenu fou...

Là, dans la dernière ligne droite d'écriture vigou-
reuse, la récompense, comme au Far-West, crachée,
salve bavée. Les seuls bons Brahim sont des Brahim
morts. Rendez-vous aux prochaines informations.

Ghislain RIPAULT

Dans le cadre des
neuvièmes 24 Heures du
Livre » du Mans, les 11 et
12 octobre s'est tenu le
ler Festival de la
Littérature francophone.
Une occasion de cesser de
discourir sur le sexe des
anges...

r,rerr

Conduit par Maguelonne Toussaint-Samat, de la
Fédération des Ecrivains de Langue Française (sise
à Montréal), le débat a été assez animé, permettant

de prendre le pouls... d'un mort, d'un vivant ou d'un
revenant ! La langue française.

Vénus Khotuy-Ghata (« Mortemaison », Flamma-
rion), a souligné l'importance de dire, quelle que soit
la langue, ses racines, son pays, ses histoires parti-
culières. L'écrivain marocain Abdellatif Laâbi, ayant
rafraîchi la mémoire sur la colonisation linguistique,
a dit se sentir aujourd'hui à l'aise : sans couper mes
attaches, même s'il m'a fallu 10 ans pour reconqué-
rir l'arabe comme langue d'expression. Le poète et
romancier congolais Tchicaya U'Tamsi a renchéri :
Pourquoi écrivez-vous en français ? On en pose
jamais cette question à un auteur de l'hexagone.

De fait, dès qu'on entend le mot francophone, on
sort qui son maghrébin, qui son africain, qui son antil-
lais, qui son québécois. Or, un écrivain français est
aussi francophone qu'un autre, ni plus ni moins, la
langue française n'ayant plus de propriétaires exclu-
sifs. La francophonie serait un concept nouveau, ne
recouvrant plus l'acceptation de naguère, l'exercice
du français pluriel se prodiguerait à plusieurs mains
et voix.

Encore faut-il que les uvres soient équitablement
diffusées. Ce qui n'est pas le cas, ont remarqué le
poète malgache Jacques Rabemananjara et l'écrivain
et journaliste béninois, Olympe Bheli-Quenum. La
majorité des auteurs africains sont ignorés ou peu
lus par leurs publics potentiels...

Il aurait été sans doute plus profitable d'organiser
une rencontre entre écrivains francophones (de tout
pays) : ils se connaissent si peu ! Et foin des collo-
ques: qu'entre nous soit dit.

G.R.
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PETER KNAPP : Peter Knapp, un des
plus célèbres photographes du monde
aujourd'hui, a produit une oeuvre
d'une richesse créatrice étonnante. 30
septembre au 29 novembre.
Paris Art Center, 36 rue Falguière,
7501 5 Paris.

FRANCIS GIACOBETTI : De la photo-
graphie Francis Giacobetti dit le l'aime
pourvu qu'elle ne fasse de mal à per-
sonne. Avec elle, j'ai volé des
100èmes de secondes à des visages
et ces visages ne seront jamais tout
à fait ce qu'ils étaient en réalité... Je
suis donc un voleur et un menteur et
j'adore ça. 25 novembre au 23 février
1987. Espace photographique de
Paris, 4 à 8 grandes Galeries les Hal-
les 75001 Paris.

UN MONDE

NOUVEAU:

L'AMERINE

LATINE
MANUEL ALVAREZ BRAVO: une

vision d'ensemble du travail de ce
grand photographe mexicain, dont
Pceuvre n'a cessé de se développer et
d'étendre sa marque sur la photogra-
phie en Amérique Latine, des années
20 à nos jours. Pour une première
rétrospective en Europe, cette expo-
sition regroupe trois cents photogra-
phies de 1 920 à 1986. 8 octobre au
8 décembre 1987. Musée d'Art
Moderne : 11, av. du Président Wilson
75016 Paris.

THEMES

L'AMERIQUE LATINE VU PAR
MAGNUM une sélection de photos de
l'Amérique Latine faites par les pho-

tographes de l'agence Magnum, des
années 30 jusqu'à nos jours. Photo-
graphies de Abbas, Depardon, Cartier-
Bresson, Peress, Salgado... 24 octobre
au 29 novembre. Galerie Magnum, 20
rue des Grands Augustins 75006
Paris.

JACQUELINE COLDE : « Des Français
au Mexique ». Cette expo rend compte
d'une recherche photographique
auprès des actuels descendants des
émigrants français de champlitte, en
Franche-Comté, qui au cours du
19ème siècle sont allés vivre à San
Rafael au Mexique. 4 novembre au 4
décembre. Musée de l'Homme, Palais
de Chaillot, 75016 Paris.

CONTEMPORAINS

LATINO-AMERICAINS EN EUROPE : le
travail de quelques photographes lati-
no-américains qui ont choisi de vivre
en Europe. 19 novembre au 19
décembre 1987. Maison de l'Améri-
que Latine, 217 bd Saint-Germain
75007 Paris.

JEUNE PHOTO

,,d10,2';":":

CHARLES HARBUTT : une autre
vision du Mexique nous est offerte par
l'Américain Charles Harbutt qui tra-
vaille dans ce pays depuis 1976. 23
octobre au 29 novembre 1987. Biblio-
thèque Nationale, Galerie Colbert, 4
rue Vivienne 75002 Paris.

MIROIR REBELLE: Douze photogra-
phes professionnels brésiliens dévoi-
lent leur univers caché. 5 novembre
au 28 novembre. Galerie Debret, 28
rue la Boétie, 75008 Paris.

FREDERIC CHA.STRO : « Cali-Colom-
bie ». Chastro nous présente 30 ima-
ges d'une ville tropicale et retrouve les
ambiances latines de son enfance. 4
novembre au 29 novembre. Shop
photo Montparnasse : 33, rue du Cdt
Mouchotte 75014 Paris.

LA PHOTO DES

ANNEES 20 AUX

ARES 50
AUGUST SANDER : « L'Autoportrait

de l'Allemagne ». Porté par une
volonté méthodique, August Sander
(1876- 1964), tel un collectionneur, se
mit à assembler pièce par pièce pour
réaliser son oeuvre « l'Homme du
XXème siècle »: il s'agit des portraits
de personnages représentant toutes
les classes sociales, définissant la so-
ciété allemande. Par-delà, le témoi-
gnage socio-économique que repré-
sente le portrait photographique de
cette Allemagne de l'entre-deux guer-
res, les images de Sanders comptent
encore parmi les oeuvres les plus
ambitieuses de l'histoire de la photo-
graphie. 27 novembre au janvier
1987. Pavillon des arts, 101 rue Ram-
buteau, 75001 Paris.

STARS SUR LA PASSERELLE: photo-
graphies des stars, à l'époque où les
passagers utilisaient encore des pas-
serelles pour embarquer à bord des
avions. Du 18 novembre au 17 janvier.
Fnac Etoile, 26 av. de Wagram 75008
Paris.

STILL HOLLYWOOD ANNEES 50: du
13 novembre au 10 janvier, Fnac
Forum des Halles 75001 Paris.

MAN RAY : Les nus de Man Ray du
19 novembre au 19 décembre, Gale-
rie Octant, 5 rue du Marché St Honoré
75001 Paris.

ITINERAIRES

CONTEMPORAINS
Exploration Du Médium,

Détournements,

Métamorphoses.

JOËL PETER WITKIN : photograpnies
6 novembre au 6 décembre. Galerie
Baudion Lebon : 34 rue des archives
74004 Paris.

THEATRE DES REALITES. A travers
les uvres de 24 auteurs et plasticiens
qui utilisent tous le médium photogra-
phiques, l'exposition théâtre des Réa-
lités nous présente les diverses maniè-
res d'imaginer la vision photographi-
que. Parmi les photographes notons
la présence de Manel Esclusa, Jan San-
dek, Joel Peter Witkin. 9 oct au 8
décembre 86, Centre National de la
photographie Palais Tokyo, 13 av, du
Président Wilson 75016 Paris.

Brahim CHANCHAB1
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JEU LE WALI

E LA FRANCE

PLURIELLE
Produit grâce au soutien du
CCFD (1), le jeu de l'association
« France Plurielle » (2) est enfin
disponible.
Très informatif, ce jeu (car c'en est
un), vous fait faire le tour de la
France Multicolore, de l'amitié et
de la compréhension. 360 cartes
questions portant sur 6 commu-
nautés, 89 cartes événements, un
plateau assez réussi, et un sablier
(pour le temps de réponse).
Vous' progressez (à l'aide de dés),
sur l'hexagone. Serez-vous le pre-
mier à avoir fait le tour de la

France Plurielle et à avoir répon-
du à l'ultime question ? Préfacé
par Albert Jacquard, voici le jeu
des communautés, de toutes les
communautés. Une autre façon
d'aborder les problèmes du racis-
me.

Comité Catholique contre la
Faim et pour le Développement.
4, rue Jean Lantier - 75001 Paris.
Tél : 42.61.51.60

France Plurielle - Maison des
Associations
37, avenue de la Résistance 93100
Montreuil.

REPONSE DU MOTS CROISES N° 12

1. 2. 3. 4. 5. 6. 7. 9. 9. 10.

vs E N A
VIII R E V

s

Le jeu Africain du wali a une impor-
tance non négligeable au niveau social
dans un village. La famille qui compte
dans ses rangs le champion du village
en tire honneur et avantages. Ce da-
mier compte 30 cases ( cf illustration).
Chacun des 2 joueurs possède 12
pions (12 allumettes pour l'un et 12
boutons pour l'autre, par exemple).
Chacun leur tour, les joueurs placent
un pion sur un carré libre, sans jamais
en mettre plus de 2 contigus dans le
sens vertical ou horizontal (cf illustra-
tion).
Lorsque tous les pions sont placés, le
jeu commence. Les pions ne se dépla-
cent qu'horizontalement ou verticale-
ment mais jamais en diagonale et
d'une seule case à la fois.
Le but du jeu est d'aligner 3 pions ver-
ticalement ou horizontalement, ce qui
donne le droit d'enlever à l'adversaire
un pion. Le gagnant est celui qui a pris
tous les pions de l'autre joueur. Wali » avec pions placés.

. 2. 3. 4. 5.6. 7. 8. 9.10

lu "
VERTICALEMENT

écrivain - forme de jazz.
les bestiaux y boivent - aime avec passion.
traverse Pàris - lieu d'étude (abrégé).
partie élevée à l'arrière d'un navire (pluriel).

consciences - tout prêtre en est friand.
Vil adjectif possessif féminin - alliage

on y trouve des charmeurs de serpents - en
outre.

méthode contraceptive célèbre pour ses beaux
bébés - participe passé.

nuage - dialecte italien.
à inventé un théorème qui porte son nom-

période des seins nus sur la plage.

CONCOURS
PHOTO BARAKA

Photos des lecteurs : vous avez maintenant
jusqu'à fin novembre pour envoyer vos pho-
tos. Thème libe (photo de vos vacances, de
votre banlieue, portraits...). Epreuve : diapos
ou tirages papier noir et blanc ou couleur
format 18 x 24.
PRIX: stages photos, livres photos, abonne-
ments à BARAKA.

Publication des résultats et des photos en
décembre.
Concours photo BARAKA: 33 bd Saint Mar-
tin, -75003 Paris.

En aVant-première, voici quelques photos
parmi les dizaines que nous avons reçu.

- CHANTAL BRUN - LYON
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N°13
HORIZONTALEMENT

annulation juridique
d'une procédure.

est bordée de maisons -
fruit exotique.

ce qui protège -
certains y. croient,
d'autres pas.

habitant présumé
d'une planète lointaine.

préposition - enlève.
note de musique -

trouble, émotion - tout ce
qui brille n'en est pas.

écrits.
extrémités - adjectif

démonstratif (masculin
singulier).

lisières de bois - orifice
d'un conduit.

anciens habitants de
l'Iran - unique (au
féminin).
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LABYRINTHE
SANGLANT

DEGEYROU

la teneur des articles publiés dans BARAKA N° 12, et tout particulièrement La
Lettre Ouverte à Georges Ibrahim Abdallah, auront suscité bien des controverses.
Les premières réactions sont apparues avec la lettre de Maître Verges, avocat de
6.1.A, adressée à la rédaction du journal. BARAKA ouvre le débat, et laisse libre
cours aux expressions, tant celles de soutien, que celles de désapprobation, qui
nous sont parvenues depuis le précédent numéro. En voici quelques unes

IDEES ET AMPOULES

LETTRE OUVERTE A DE
PRETENDUS INTELLECTUELS
ARABES

Que bien bas tombés vous êtes...
Sachez pour votre gouverne que jamais

il ne sera dit qu'en vous, nous autres bou-
gnoules nous nous reconnaissons. Parlez
en votre nom, si bon vous semble, mais
ne nous y associez pas de quelque façon
que ce soit. Car, si nous avions jugé bon
et utile de protester contre quoi que ce soit
et de crier avec les loups, nul doute alors
que Dieu nous en eut donné les moyens,
tout non-intellectuels que nous sommes.
Pas plus qu'il n'est bon de galvauder le
terme d'intellectuel, ne galvaudez pas celui
d'arabe. Ne le salissez pas non plus, ni
davantage, il l'est assez déjà comme cela.

Vous n'êtes jamais, et avant toute autre
chose, que de bien tristes individus aux
instincts égoïstes et grégaires. Quand à
être des arabes, vous l'étiez, c'est sûr, mais
désormais et mieux que vous ne le savez,
arabes, vous n'êtes plus, car ne reste pas
arabe qui veut. Arabes, vous n'êtes plus...
Beurs ? Gris demi-sel et autres français assi-
milés, aujourd'hui vous êtes, de votre pro-
pre chef. Grand bien vous fasse.

Pour qui ? Pour qui donc en ce 17 sep-
tembre pleuriez-vous ? Pleuriez-vous pour
les victimes : femmes, enfants, vieillards et
autres innocents, tués ou inutiles ? En ce
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cas, que n'avez-vous pas pleuré aussi en
commémoration des massacres de Sabra
et Chatila ? En ce triste 17 septembre, triste
jour d'un bien triste anniversaire peut-
être ? Peut-être ne pleuriez-vous que sur
vous-mêmes et sur vous seuls, apeurés
que vous fûtes, alors que l'on ne voit plus
en vous, les beurs, les gris et autres assi-
milés français que vous vous efforcez
d'être et tendez. D'où votre piteuse et hon-
teuse démarche... Que bien bas vous êtes.
Parlez donc si le coeur vous en dit. Mais
ne parlez jamais qu'entre votre nom et
gardez-vous de nous y associer. Que Dieu
nous garde aussi d'un jour vous ressem-
bler. Ne vous méprenez pas sur nous, nous
ne soutenons personne : partisan du droit
pour tous et tout un chacun.
Fi roulli main kaine. Nous eussions beau-
coup aimé et apprécié que vous ne cher-
chiez à ne répondre qu'à la seule question
qui s'impose aux yeux de toute personne
honnête et sincère, à fortiori bougnoule.
Pourquoi ? Encore eut-il fallu que sincères
vous fussiez !...

Kihal Ameure BENSAID
Sartrouville

* Titre de la rédaction

La rédaction toute entière présente tous ses vux
à notre confrère Mustapha Ammi, pour la nais-
sance de son petit garçon, Wonnis. Cette heureuse
nouvelle réjouit tous ceux qui ont déjà admiré la
petite soeur de Wannis et que la beauté de la
maman laisse pantois.

La Rédaction de BARAKA

METTRE A MAL

... AMALGAMES

Dans d'autres circonstances, moins dou-
loureuses, le mépris seul suffirait, comme
réponse, à la lettre que M° Verges adressa
aux intellectuels maghrébins et qui fut
publiée dans votre mensuel du mois
d'octobre, ainsi que dans « Le Monde » N°
12957. Dans le contexte actuel, c'est se
taire qui serait méprisable. je n'étais pas
présent le jour où a eu lieu la démarche
de ces intellectuels et je ne peux pas témoi-
gner, si elle le fut par des bandes rigolar-
des sous l'oeil approbateur des matons,
comme l'écrit M. Verges.

Je n'étais pas non plus parmi ceux qui
rédigèrent cette missive et je ne peux donc
pas juger du choix de la langue : s'il fut
intentionnel ou pas, comme le laisse sous-
entendre M. Verges.

Quant à rapprocher la situation actuelle
avec celle que connurent les révolutionnai-
res algériens, comme l'évoque M. Verges,
c'est faire injure au million de martyrs qui
payèrent de leur vie l'idéal d'indépendance
d'un pays, de libération d'un peuple qui

VIVA LA MUERTE

Cher BARAKA

Vous avez publié un appel dénonçant à
fort juste titre les attentats terroristes. Si
respectables que soient les signataires, je
ne me serais pas associé à une lettre aux
termes si gourmés. La politique, disait
l'autre, est la guerre poursuivie par
d'autres moyens. Le terrorisme politique
appelle à des réponses qui produisent tou-
jours sur la société des effets de mort. Il
n'y a qu'une chose à dire à la mort : c'est
m... Les malheurs du Liban ou la tragédie
Palestinienne n'ont pas pires complices
que ces poseurs de bombes qui cachent
sous des slogans un visage de gangster.
Le droit des peuples ne passe pas par le
Viva la muette!

Adil BEN MAIIROUK
(Suresnes)

était la leur ; et non celui de la libération
de tel ou tel prisonnier.

Comment peut-on se permettre par con-
séquent de jeter l'anathème sur des hom-
mes et des femmes animés :
- et d'un seul souci : tout tenter pour que
cesse l'injustifiable ;
- et d'un seul but: témoigner leur solida-
rité et leur sympathie aux victimes de ces
attentats odieux et de leurs familles ;
- et d'un seul objectif: obtenir de G.I.A qu'il

se désolidarise d'avec les poseurs de bom-
bes, utilisant son nom pour obtenir sa
libération ;
- et d'une seule volonté : lutter contre la

propagande sommaire des nostalgiques de
la chasses aux sorcières.

Et M. Verges de considérer son client
comme un prisonnier politique (ou pas) ;
je sais seulement-qu'il était entre les mains
de l'armée israélienne qui occupe toujours
le sud de son pays et bombarde en toute
impunité ses frères et soeurs.

Voila pourquoi, M. Verges, ou celui qui
s'est exprimé par sa plume, j'apporte mon
soutien à ces intellectuels maghrébins
dans leur récente démarche.

Ben Ayed ISSAM
Ingénieur






